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AVERTISSEMENT 

SUR 

L' O E D I P E. 

L'Auteur compofa cette pièce à Page de dix -neuf ans» 
Elle fut jouée en mille fept cent dix-huit , quarante- 
cinq fois de fuite. Ce fut le Sieur du Frêne , célèbre Ac- 
teur , de Page de P Auteur , qui joua le rôle ^Oedipe ; Ma~ 
demoifelle Defmares , très-grande A&rice, joua celui de Jo- 
cafte , çff quitta le Théâtre quelque tems après. On a ré- 
tabli dans cette nouvelle édition le rôle de Philo&ète , tel 
qu'il fut joué à la première reprèfentation. 
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LETTRE 

D E 

MONSIEUR DE VOLTAIRE 

A U 

PERE PORÉE, 

JESUITE. 



T E vous envoyé , mon cher Pére (*) , la nouvelle 
J édition qu'on vient de faire de la Tragédie d'Oedipe. 
J'ai eu foin d'effacer , autant que je l'ai pû , les couleurs 
fades d'un amour déplacé , que j'avais mêlées malgré 
moi aux traits mâles & terribles que ce fujet exige. 

Je veux d'abord que vous fâchiez pour ma juftifi* 
cation, que tout jeune que j'étais quand je fis YOe* 
dipe , je le compofoi à peu près tel que vous le voy- 
ez aujourdhui. J'étais plein de la lecture des Anciens 
& de vos leçons , & je connailfais fort peu le Théâtre 
de Paris ; je travaillai à peu près comme Ci j'avais été à 
Athènes. Je confultai Monfieur Dacier , qui était du 
pays. Il me confeilla de mettre un chœur dans toutes 

A 2 les 

(*) Cette lettre a été trouvée dans les papiers du Pétc Torêi 
après fa mort. 



4 Lettre 

les fccncs à la manière des Grecs. C'était me confeillcr 
de me promener dans les rues de Paris avec la robe de 
Platon. J'eus bien de la peine feulement à obtenir que 
les Comédiens de Paris voulurent exécuter les chœurs , 
qui paraiiient trois ou quatre fois dans la pièce 5 j'en 
eus bien davantage à faire recevoir une Tragédie pref- 
que fans amour. Les Comédiennes fc moquèrent de moi, 
quand elles virent, qu'il n'y avait point de rôle pour 
V Amoureufe. On trouva la fcène de la double confiden- 
ce entre Oedipe & Jocafie tirée en partie de Sophocle, 
tout-à-fait inOpidc. En un mot, les Acteurs, qui étaient 
dans ce tems-là petits-Maîtres & grands Seigneurs , re- 
fufèrent de repréfenter l'ouvrage. J'étais extrêmement 
jeune , je crus qu'ils avaient raifon. Je gâtai ma pièce 
pour leur plaire , en arfadiiiant par des fentimens de ten- 
dreife un fujet qui le comporte fi peu. Quand on vit un 
peu d'amour , on fut moins mécontent de moi > mais 
on ne voulut point du tout de cette grande fcène en- 
tre Jocajle & Oedipe ; on fe moqua de Sophocle & de fon 
imitateur. Je tins bon , je dis mes raifons , j'employai des 
amis : enfin ce ne fut qu'à force de protection que j'ob- 
tins qu'on jouerait Oedipe. Il y avait un Acteur nom- 
mé Qumaut qui dit tout haut, que pour me punir de 
mon. opiniâtreté il fallait jouer la pièce telle qu'elle était, 
avec ce mauvais quatrième Acte tiré du Grec. On me 
regardait d'ailleurs comme un téméraire , d'ofer traiter 
un fu jet où Pierre Corneille avait fi bien réuilî. On trou- 
vait alors t Oedipe de Corneille excellent je le trouvais 

un 
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un fort mauvais ouvrage , & 'je n'ofais le dire. Je ne 
le dis enfin qu'au bout de douze ans quand tout le 
monde clt de mon avis. Il faut fouvent bien du tems 
pour que juftice foit exactement rendue. On Ta faite un 
peu plutôt aux deux Ocdipes de Monfieur de la Motte. 
Le Révérend Pére de Tournenùne a dû vous communi- 
quer la petite Préface dans laquelle je lui livre batail- 
le. Monfieur de la Motte a bien de Pefprit ; il cfl: un 
peu comme cet Athlète Grec , qui , quand il était trcr- 
raifé , prouvait qu'il avait le deliiis. 

Je ne fuis de fun avis fur rien. Mais vous m'avez 
apris à faire une guerre d'honnête-homme. J'écris avec 
tant de civilité contre lui , que je l'ai demandé lui-même 
pour examinateur de cette Préface , où je tâche de lui 
prouver fontort à chaque ligne; & il a lui-même aprou- 
ver ma petite differtation polémique. Voilà , comme les 
gens de lettres devraient fo combattre ; voilà, comme 
ils en uferaient , s'ils avaient été à vôtre école ; mais ils 
font plus mordans d'ordinaire que des Avocats , & plus 
emportés que des Janfcniftes. Les lettres humaines 
font devenues très-inhumaines. On injurie , on cabale, 
on calomnie, on fait des couplets. Il eft plaifant, qu'il 
foit permis de dire aux gens par écrit ce qu'on n'ofe- 
rait pas leur dire en face. Vous m'avez apris, mon- 
cher Pére , à fuir ces baiîeffes , & à favoir vivre 3 com- 
me à favoir écrire. 

Les Mufes filles du Ciel, 
Sont des fœurs fans jaloufie; 

A 3 Elles 



6 Lettre au Pere Pore'e. 

Elles vivent d'ambrofie, 
Et non d'abfmte & de fiel ; 
Et quand Jupiter appelle 
Leur aflemblée immortelle 
Aux fêtes qu'il donne aux Dieux , 
Il défend que le Satire 
Trouble les fons de leur lire 
Par fes fons audacieux. 

Adieu , mon cher & révérend Pére ; je fuis pour ja- 
mais à vous & aux vôtres , avec la tendre reconnaif- 
fance que je vous dois , & que ceux qui ont été élevés 
par vous ne confervent pas toujours. 



à Taris, 
Ce 7. Janvier 1729. 
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PRÉFACE. 

L'Oedipe, dont on donne cette nouvelle édition, 
fut repréfcnté pour la première fois à la fin du i'an- 
"iicc 1718- Le public le reçut avec beaucoup d'indul- 
gence. Depuis même , cette Tragédie s'eft toujours foù- 
tenuë fur le Théâtre , & on la revoit encore avec quel- 
que p'aifir malgré fes défauts 5 ce que j'attribue en par- 
tie à l'avantage qu'elle a tou jours eu d'être très - bien 
repréfentée , & en partie à la pompe & au pathétique du 
fpe&acle même. 

Le Pére Folard Jéfuite , & Mr. de la Motte de l'Aca- 
démie Franqaife, ont depuis traité tous deux le même 
fujet , & tous deux ont évité les défauts dans lefquels 
je fuis tombé. Il ne m'apartient pas de parler de leurs 
pièces; mes critiques, & même mes louanges, paraîtraient 
également fufpcdles ( a ). 

Je fuis encore plus éloigné de prétendre donner une 
poétique à Poccafîon de cette Tragédie ; je fuis perfuadé 
que tous ces raifonnemens délicats, tant rebattus depuis 
quelques années , ne valent pas une fcène de génie , & 
qu'il y a bien plus à aprendre dans Polyeu&e & dans 
Cinna , que dans tous les préceptes de l'Abbé d'Aubignac. 

A 4 .Sévère 

(a) Monfîeur de la Motte don- rimée. L'Oedipe en rimes fut 
na deux Oedipes en 17**- l'un joue' quatre fois 3 l'autre n'a ja- 
cn rimes, & l'autre en profe non mais éié joué. 
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{Sévère & Pauline font les véritables Maîtres de l'Art. 
Tant de livres faits fur la peinture par des connaiifeurs , 
n'inftruiront pas tant un élève , que la feule vue' d'une 
tète de Raphaël. 

Les principes de tous les Arts, qui dépendent de l'i- 
magination, font tous aifés & fimplcs, tous puifés dam 
la nature & dans la raifoii. Les Pradons & les Boyers 
les ont connus aufli-bien que les Corneilles & les Raci* 
nés } la différence n'a été & ne fera jamais que dans 
l'application. Les Auteurs â'Armide & d'IJfé , & les 
plus mauvais compofiteurs , ont eu les mêmes régies de 
mufique. Le PouJJln a travaillé fur les mêmes princi- 
pes que Vinion. Il parait donc aulîî inutile de parler 
de régies a la tète d'une Tragédie , qu'il le ferait à un 
Peintre de prévenir le public par des diifertations fur 
fes tableaux, ou à un Muficien de vouloir démontrer, 
que fa mufique doit plaire. 

Mais puifque Mr. de la Motte veut établir des régies 
toutes contraires à celles qui ont guidé nos grands- 
Maîtres, il eft jufte de défendre ces anciennes loix, 
non pas parce qu'elles font anciennes , mais parce qu'el- 
les font bonnes & néccifaires , & qu'elles poliraient 
avoir dans un homme de fon mérite un adverfoirc re- 
doutable. 

i 

DES TROIS UNITES. 

■ « • 

Mr. de la Motte veut d'abord proferire l'unité d'a- 
vion , de lieu & de tems. 
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Les Francnîs font les premiers d'entre les Nations 
modernes, qui ont fait revivre ces figes régies du Théâ- 
tre i les autres Peuples ont été longtems fans vou- 
loir recevoir un joug , qui paraiilut iî févère j mais 
comme ce joug était jufte , & que la raifon triomphe 
enfin de tout , ils s'y font fournis avec le tems. Au- 
jourdhui même en Angleterre , les Auteurs aifectent 
d'avertir au-devant de leurs pièces, que la durée de 
l'action eft égale à celle de la repréfentation > & ils 
vont plus loin que nous , qui en cela avons été leurs 
maîtres. Toutes les Nations commencent à regarder 
comme barbares les tems ou cette pratique était igno- 
rée des plus grands génies , tels que Don Lopez de Vega 
& Shakefpear. Elles avouent l'obligation qu'elles nous ■ 
ont de les avoir retirées de cette barbarie. Faut -il 
qu'un Français fc ferve aujourdhui de tout fon cfprit 
pour nous y ramener '< 

Quand je n'aurais autre chofe à dire à Mr. de la 
Motte, linon que Meilleurs Corneille, Racine, Molière, 
Addijfon, Congreve 3 Ma(fcy, ont tous ob ferve les loix 
du Théâtre , c'en ferait allez pour devoir arrêter qui- 
conque voudrait les violer : Mais Mr. de la Motte mé- 
rite qu'on le combatte par des raifons plus que par des 
autorités. 

Qu'eft-ce qu'une pièce de Théâtre? La repréfenta- 
tion d'une action. Pourquoi d'une feule & non de 
deux ou trois ? C'clt que Pcfprit humain ne peut em- 
brafler plufieurs objets à la fois > c'clt que l'intérêt 9 qui 

fe 
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fe partage, s'anéantit bientôt ; c'eft que nous fom- 
mes choqués de voir même dans un tableau deux évé- 
nemens 5 c'cll qu'enfin la nature feule nous a indiqué 
ce précepte , qui doit être invariable comme elle. 

Par la même raifon l'unité de lieu cft eflcntielle ; car 
une feule action ne peut fe paifer en plufieurs lieux à 
la fois. Si les perfonnages que je vois font à Athènes 
au premier Acte , comment peuvent -ils fe trouver en 
Perfe au fécond '< Mr. le Brun a-t-il peint Alexandre à 
Arbclles & dans les Indes fur la même toile? „Je ne 
55 ferais pas étonné , dit adroitement Mr. de la Motte , 
„ qu'une nation fenfée , mais moins amie des régies , 
„ s'accommodât de voir Coriolan condamné à Rome au 
„ premier A dtc , reçu chez les Volfqttes au troifiéme, & 
w alîiégeant Rome au quatrième , &c. Premièrement , 
je ne conçois point qu'un peuple fenfé & éclairé ne fût 
pas ami des régies , toutes puifées dans le bon-fens, 
& toutes faites pour fou plaifir. Secondement , qui ne 
fent que voilà trois Tragédies, & qu'un pareil projet, 
fût- il exécuté même en beaux vers, ne ferait jamais 
qu'une pièce de Jodelle ou de Hardy verfifiée par un 
moderne habile ? 

L'unité de tems effc jointe naturellement aux deux 
premières. En voici , je crois , une preuve bien fcnfible. 
J'aiTifte à une Tragédie, c'eft-à-dire, à la repréfenta- 
tîon d'une action. Le fujet eft l'accompliffement de 
cette action unique. On confpire contre Augnjle dans 
Rome y je veux fivoir ce qui va arriver à'Augufte & 

des 
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des conjurés. Si le Poète fuit durer l'action quinze 
jours, il doit me rendre compte de ce qui fe fera pa£ 
fé dans ces quinze jours ; car je fuis la pour être infor- 
mé de ce qui fe paife , & rien ne doit arriver d'inutile. 
Or s'il met devant mes yeux quinze jours d'évéuemens, 
voilà au moins quinze actions différentes , quelques pe- 
tites qu'elles puiifent être. Ce n'eft plus uniquement 
cet accompliifement de la confpiration , auquel il fallait 
marcher rapidement ; c'en; une longue hiltoire qui ne 
fera plus intéreflante, parce qu'elle ne fera plus vive, 
parce que tout fe fera écarté du moment de la déci- 
fion , qui eft le feul que j'attens. Je ne fuis point ve- 
nu à la Comédie pour entendre l'hiftoire d'un Héros , 
mais pour voir un feul événement de fa vie. Il y a 
plus. Le fpectateur n'eft que trois heures à la Comé- 
die , il ne faut donc pas que l'action dure plus de trois 
heures. Cinna , Andromaque , Bujazet , Oedipe , foit ce- 
lui du grand Corneille , foit celui de Mr. de la Motte , 
toit même le mien , fi j'ofe en parler , ne durent pas 
davantage. Si quelques autres pièces exigent plus de 
tems , c'eft une licence , qui n'eft pardonnable qu'en fa- 
veur des beautés de l'ouvrage -, & plus cette licence eft 
grande, plus elle eft faute. 

Nous étendons fouvent l'unité de tems jufqu'à vingt- 
quatre heures , & l'unité de lieu à l'enceinte de tout un 
Palais. Plus de févérité rendrait quelquefois d'afTez 
beaux fujets impraticables, & plus d'indulgence ouvri- 
rait la carrière à de trop grands abus. Car s'il était une 

. fois 
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fois établi, qu'une action Théâtrale pût fc pafler en 
deux jours, bientôt quelque Auteur y emplovcrait deux 
remailles, & un autre deux années 3 & fi l'on ne rédui- 
fait.pasle lieu de la Scène à un efpace limite, nous ver- 
rions en peu de teins dos pièces telles que l'ancien Jiv~ 
les Céfar des Anglais , où Cajjitu Se Brutiu font à Rome 
au premier Acte, & en Thcifalie dans le cinquième. 

Ces loix obfervées , non feulement fervent à écarter 
des défauts , mais elles amènent de vrayes beautés de 
même que les régies de la belle Architecture exactement 
fui vies, compofent néceflairement un bâtiment qui plaie 
à la vue. On voit qu'avec l'unité de tems , d'action & 
de lieu, il eft bien difficile, qu'une pièce ne foit pas fini- 
pic. Auiîi voilà le mérite de tomes les pièces de Mr. 
Racine, & celui que demandait Ariftote. Mr. de la Mot- 
te , en défendant une Tragédie de fa compolition , pré- 
fère à cette noble (implicite la multitude des événe- 
mens i il croit fon fentiment autorifé par le peu de cas 
qu'on fait de Bérénice , par Peftime où cfi: encore le Cid. 
Il cft vrai , que le Cid eit plus touchant que Bérénice 5 
mais Bérénice n'eft condamnable que parce que c'en; une 
clé^ie plutôt qu'une Tragédie fimpie; & le Cid, dont 
l'action eft véritablement Tragique , ne doit point ion 
fuccès à la multiplicité des événements niais il plait 
malgré cette multiplicité , comme il touche malgré l'In- 
fante, & non pas à eau le de l'Infante. 

Mr. de la Motte croit , qu'on peut fe mettre au-dcfTus 
de toutes ces régies , en s'en tenant à l'unité d'intérêt , 

qu'il 
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qu'il dit avo/r inventée , & qu'il appelle un paradoxe : 
Mais cette unité d'intérêt ne me parait autre choie que 
celle de l'action. Si plufieurs perfonnages , dit-îl , font du 
verfement intérejjes dans le même événement , s'ils font 
tons dignes que f entre dans leurs pajjions , il y a aiors ti* 
nitè d'action & non pas unité ^intérêt. 

Depuis que j'ai pris la liberté de difputer contre Mr. 
de la Motte fur cette petite qiicttion , j'ai relu le dife^urs 
du grand Corneille fur les trois unités -, il vaut mieux 
1 confulter ce grand Maître que moi. Voici comme il 
s'exprime : Je tiens donc , §•? je lai déjà dit , que limité 
$ action confijle en limité J intrigue £v c}! limité de pé- 
ril. Que le lecteur lHè cet endroit de Corneille, & il dé- 
cidera bien vite entre Mr. de la Motte & moi ; & quand 
je ne ferais pas fort de l'autorité de ce grand-homme, 
n'ai-jc pas encore une raifon plus convaincante? C'cft 
l'expérience. Qu'on life nos meilleures Tragédies Fran- 
çaifès, on trouvera toujours les perlbiinagcs principaux 
diveiTcment intéreilés ; mais ces intérêts divers fe rapor- 
tent tous à celui du pcrfbnnage principal, à alors il y 
a unité d'adlîon. Si au contraire tous ces intérêts diffé. 
rens ne fe raportent pas au principal Acteur, fi ce* ne 
font pus des lignes oui aboutirent à un centre com- 
mun, l'intérêt eft double, & ce qu'on appelle a3ionza 
Théâtre, l'efl aulïi. Tenons-nous-en donc, comme le 
grand Corneille , aux trois unités, d.ms lefquelles les 
autres régies, ccnVà-dire , les autres beautés, fe trouvent 
renfermé es. 

' -Air. 
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Mr. de la Motte les appelle des principes de fantaijie , 
& prétend , qu'on peut fort bien s'en pafler dans nos 
Tragédies , parce qu'elles font négligées dans nos Opéra. 
C'elt, ce me femble , vouloir réformer un Gouvernement 
régulier fur l'exemple d'une Anarchie. 

DE V OPERA. 

t'Opéra cft un fpcctaclc aufli bizarre que magnifi- 
que , où les yeux & les oreilles font plus fatisfaits que 
l'efprit , où l'aifer virement à la Mufique rend nécenai- 
res les fautes les plus ridicules , où il faut chanter des 
ariettes dans la deftruction d'une ville , & danfer au- 
tour d'un tombeau ; où l'on voit le palais de Pluton & 
celui du Soleil, des Dieux, des Démons, des Magiciens, 
des preftiges, desmonftrcs, des palais formés & détruits 
en un clin d'œil. On tolère ces extravagances , on les 
aime même , parce qu'on eft là dans le pays des Fées ; 
& pourvu qu'il y ait du fpectac1e,de belles danfes , une 
belle mullquc , quelques fcènes intéreflantes" , on eft con- 
tent. Il ferait auffi ridicule d'exiger dans Alcefte L'unité 
d'action , de lieu & de tems , que de vouloir introduire 
des danfes & des Démons dans China ou dans Rodogunc. 

Cependant quoique les Opéra foient difpenfés de ces 
trois régies , les meilleurs font encor ceux où elles font 
le moins violées: On les retrouve même, fi je ne me 
trompe, dans plufieurs, tant elles font nécefiaires, & 
naturelles , & tant elles fervent à intérefTer le fpectatcur. 
Comment donc Mr. de la Motte peut-il reprocher à no- 
tre 
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tre nation la légèreté de condamner dans un fpectacle les 
mêmes chofes que nous aprouyons dans un autre ? Il 
n'y a perfonne qui ne pût répondre à Mr. de la Motte: 
J'exige avec raifon beaucoup plus de perfection d'une 
Tragédie , que d'un Opéra ; parce qu'à une Tragédie 
mon attention n'clt point partagée ; que ce n'eft ni d'u- 
ne Sarabande ni d'un Pas de deux que dépend mon plai- 
fir ; que c'eft à mon ame uniquement qu'il faut plaire. 
J'admire qu'un homme ait fû amener & conduire dans 
un feul lieu , & dans un fcul jour , un feul événement , 
que mon efprit conçoit fans fatigue , & où mon cœur 
s'intérefle par degrés. Plus je vois combien cette fimpîi- 
cité eft difficile , plus elle me charme ; & fi je veux en- 
fuite me rendre raifon de mon plailir , je trouve que je 
fuis de l'avis de Mr. Defpréaiix, qui dit : 

Qu'en un lieu , qu'en un jour , un feul fait accompli 
Tienne jufqu'à la fm le Théâtre rempli. 

■ 

J'ai pour moi encore, poura-t-ii dire, l'autorité du 
grand Corneille ; j'ai plus encore , j'ai fon exemple & 
le plaifir que me font fes ouvrages à proportion qu'il 
a plus ou moins obéi à cette régie. 

Mr. de la Motte ne s'eft pas contenté de vouloir ôter 
du Théâtre fes principales régies , il veut encore lui ôter 
la Poëfie , & nous donner des Tragédies en profe. 

DES VERS EN PROSE. 

Cet Auteur ingénieux & fécond, qui n'a fait que des 

vers 
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vers en vie, ou des ouvrages de profe à Poccafion de 
- fes vers, écrit contre fon art même, & le traite avec 
le même mépris qu'il a traité Homère, que pourtant il 
a traduit. Jamais Virgile, ni le Tajfe, ni Mr. DefpréauXi 
ni Mr. Racine, ni Mr. Pope, ne fe font avifés d'écrire con- 
tre l'harmonie des vers, ni Mr. de Lulîy contre laMufi- 
que, ni Mr. Newton contre les Mathématiques. On a 
vu des hommes qui ont eu quelquefois la faiblerîe de fe 
croire fupérieurs à leur profciFirm , ce qui cil le fur mo- 
yen d'être au-dcifous : mais on n'en avait point enco- 
re vîi qui voulurent l'avilir. 11 n'y a que trop de per- 
sonnes qui méprifènt la Poche faute de la connaître. Pa- 
ris eft plein de gens de bon feus , nés avec des organes 
infenûbles a toute harmonie , pour qui de la Mullque 
n'eft que du bruit, & à qui la Poëfie ne parait qu'une 
folie ingénieufe. Si ces pçrlbmies apprennent qu'un hom- 
me de mente, qui a fait cinq ou ilx volumes de vers, 
eft de leur avis , ne fe croiront-ils pas en droit de re- 
garder tous les autres Poètes comme desfoux, & celui- 
là comme le feul à qui laraifon eft revenue? Il eft done 
nécclîaire de lui répondre pour l'honneur de l'Art, & j'o- 
fe dire pour l'honneur d'un pays , qui doit une partie 
de fa gloire , chez les étrangers , à la perfection de cet 
Art même. 

Mr. de la Motte avaicequela rime eft un ufage bar- 
bare inventé depuis peu. 

Cependant tous les peuples de la Terre , excepté les 
anciens Romains & les Grecs , ont rime & riment encore. 

U 
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Le retour des mêmes fons eft fi naturel à l'homme , 
qu'on a trouvé la rime établie chez les Sauvages, com- 
me elle l'eft à Rome , à Paris, à Londres , & à Madrid. 
Il y a dans Montagne une chanfon en rimes Amériquai- 
nes traduite en Français j on trouve dans un des Spec- 
tateurs de Mr. Addijfon une traduction d'une Ode La- 
ponne rimée , qui eft pleine de fentiment. 

Les Grecs , quihtis dédit are rotundo Mufa loqiù , nés 
fous un ciel plus heureux , & favorifés par la nature 
d'organes plus délicats que les autres Nations , formèrent 
une langue dont toutes les fyllabes pouvaient, par leur 
longueur ou leur brièveté , exprimer les fentimens lents , 
ou impétueux de l'ame. De cette variété de fyllabes & 
d'intonations ^réfultait dans leurs vers , & même aulîl 
dans leur profe , une harmonie que les anciens Italiens 
fentirent , qu'ils imitèrent , & qu'aucune Nation n'a pu 
faifir après eux. Mais foit rime , foit fyllabes caden- 
cées , la Poéfie , contre laquelle Mr. de la Motte fe ré- 
volte , a été & fera toujours cultivée par tous les Peu- 
ples. 

Avant Hérodote , l'Hiftoire même ne s'écrivait qu'en 
vers chez les Grecs , qui avaient pris cette coutume des 
anciens Egyptiens, le peuple le plus fage de la Terre, 
le mieux policé , & le plus favant. Cette coutume 
était très-raifonnable $ car le but de l'Hiftoire était def 
conferver à la poftérité la mémoire du petit nombre de 
grands hommes > qui lui devaient fervir d'exemple. On 
ne s'était point encor avifé de donner ttiiftoire d'un 
Tixatre Tom. L , B Cou- 
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Couvent, ou d'une petite ville, eu plufieurs volumes in 
folio. On n'écrivait que ce qui en était digne , que ce 
que les hommes devaient retenir par cœur. Voilà pour- 
quoi on fc fcrvait de l'harmonie des vers pour aider la 
mémoire. C'elt pour cette raifon que les premiers Phi- 
losophes, les Légifluteurs , les fondateurs des Religions, 
& les Hiftoricns, étaient tous Poètes. 

Il femble, que la Poëfie dut manquer communément, 
dans de pareils fujcts , ou de précifion ou d'harmonie : 
mais depuis que Virgile a réuni ces deux grands méri- 
tes qui paraiiîent fi incompatibles, depuis que MM. Def r 
préaux & Racine ont écrit comme Virgile , un homme, 
qui les a lus tous trois, & qui fait que tous trois font 
traduits dans prcfque toutes les languqg de l'Europe , 
peut-il avilir à ce point un talent qui lui a fait tant 
d'honneur à lui-même ? Je placerai nos Defpréaux & nos 
Racines à côté de Virgile pour le mérite de la verfifica- 
tion i parce que fi l'Auteur de V Enéide était né à Paris , il 
aurait rimé comme eux , & Ci ces deux Français avaient 
vécu du tems d'Augujte , ils auraient fait le même ufage 
que Virgile de la mefure des vers Latins. Quand donc 
Mr. de la Motte appelle la vcriification un Wavail mè~ 
chanique & ridicule , c'eft charger de ce ridicule , non 
feulement tous nos grands Poètes , mais tous ceux de 
l'Antiquité. Virgile & Horace fe font alfervis à un tra- 
vail auilî méchanique que nos Auteurs. Un arrangement . 
heureux de fpondées & de dactyles , était bien auffi pé- 
nible que nos rimes & nos hémiftiches. Il faut que ce 

travail 



P * E F A C fi. 19 

travail fût tien laborieux , puifque Y Enéide après onze 
années n'était pas encor dans fa perfection. 

Mr. de la Motte prétend , qu'au moins une fcène de 
Tragédie mife en profe ne perd rien de fa grâce ni de fa 
force. Pour le prouver il tourne en profe la première 
fcène de Mithrulate , & perfonne ne peut la lire. Il ne 
fonge pas que le grand mérite des vers eft qu'ils foient 
aufîi naturels, auifi corredts que la profe. C'eft cette ex- 
trême difficulté furmontée qui charme les connailfeurs. 
Réduifez les vers en profe, il n'y a plus ni mérite ni 
plaifir. 

Mais , dit-il , nos voifïns ne riment point dans leurs 
Tragédies. Cela eft vrai ; mais ces pièces font en vers , 
parce qu'il faut de l'harmonie à tous les peuples de la 
Terre. Il ne s'agit donc plus que de favoir , fi nos vers 
doivent être rimés ou non. MM. Corneille & Racine 
ont employé la rime 5 craignons que fi nous voulons ou- 
vrir une autre carrière , ce ne foit plutôt par rimpuiuan- 
ce de marcher dans celle de ces grands-hommes , que 
par le defir de la nouveauté. Les Italiens & les Anglais 
peuvent fe paifer de rime , parce que leur langue a des 
inverfions, & leur Poefîe mille libertés qui nous man- 
quent. Chaque langue a fon génie déterminé par la na- 
ture de la conftru&ion de fes phrafes , par la fréquence 
de fes voyelles ou de fes confbnnes , fes inverfions , fes 
verbes auxiliaires, &c. Le génie de notre langue eft la 
clarté & l'élégance ; nous ne permettons nulle licence à 
notre Poefie , qui doit marcher comme notre profe dans 

B % l'or- 



20 



Préface 



Tordre précis de nus idées. Nous avoirs donc un bc* 
foin eflentiel du retour des mêmes fons , pour que no- 
tre Poëlîe ne foit pas confondue avec la profe. Tout le 
monde connaît ces vers : 

Où me cacher ? Fuyons dans la nuit infernale. 
Mais que dis-je ? Mon pére y tient Vurne fatale : 
Le fort , dit-on , l'a mife en fes févères mains ; 
Minos juge aux Enfers tous les pâles humains. 

Mettez à la place : 

Où me cacher ? Fuyons dans la nuit infernale. 
Mais que dis-je ? Mon père y tient l'urne funefte } 
Le fort, dit -on, l'a mife en fcs févères mains > 
Minos juge aux Enfers tous les pâles mortels. 

Quelque poétique que foit ce morceau, fera- 1- il le 
même plaifir , dépouillé de l'agrément de la rime ? Les 
Anglais & les Italiens diraient également , après les Grecs 
& les Romains , les pâles humains Minos aux Enfers jttge, 
& enjamberaient avec grâce fur l'autre vers. La ma- 
nière même de réciter des vers en Italien & en Anglais 
fait fentir des fyllabes longues & brèves , qui foutien- 
nent encor l'harmonie fans befoin de rimes. Nous qui 
n'avons aucun de ces avantages, pourquoi voudrions- 
nous abandonner ceux que la nature de notre langue 
nous lailfe ? 

Mr. de h Motte compare nos .Poètes, c'efi-à-dire , 

nos 
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nos Corneilles , nos Racines , nos Defpréaux , à des fài- 
fcurs d'acroftiches , & à un Charlatan , qui fait palTer 
des grains de millet par le trou d'une éguille & ajoute, 
que toutes ces puérilités n'ont d'autre mérite que celui 
de la difficulté furmontée. J'avoue , que les mau- 
vais vers font à peu près dans ce cas. Ils ne différent 
de la mauvaife profs que par la rime , & la rime feule 
ne fait ni le mérite du Poète ni le plaifir du Lecteur. 
Ce ne font point feulement des dactyles & des fpon- 
dées qui plaifent dans Virgile & dans Homère. Ce qui 
enchante toute la Terre , c'eft l'harmonie charmante qui 
naît de cette mefure difficile. Quiconque fe borne à 
vaincre une difficulté pour le mérite feul de la vaincre, 
eft un fou ; mais celui qui tire du fond de ces obfta- 
cles mêmes des beautés qui plaifent à tout le monde , 
eft un homme très-fage & prefque unique. Il eft très- 
difficile de faire de beaux tableaux , de belles ftatuës , 
de bonne mufique , de bons vers. Aulîi les noms des 
hommes fupérieurs qui ont vaincu ces obftacles, dure- 
ront-ils beaucoup plus peut-être que les Royaumes où 
ils font nés. 

Je pourais prendre encor la liberté de difputer avec 
Mr. Je la Motte fur quelques autres points i mais ce 
ferait peut-être marquer un deifein de l'attaquer per- 
fonnellement , & faire foupqonncr une malignité dont 
je fuis aufll éloigné que de fes fentimens. J'aime beau- 
coup mieux profiter des réflexions judicieufes & fines 
qu'il a répandues dans fon livre , que m'engager à en 
* S 3 réfuter 



Préface. 



réfuter quelques-unes qui me paraiiTent moins vrayes 
que les autres. C'elt aiiez pour moi d'avoir tâché de 
défendre un art que j'aime , & qu'il eût dû défendre 
lui-même. 

Je dirai feulement un mot, (fi Mr. de la. Faye veut 
bien me le permette ) à l'occafion de l'Ode en faveur 
de Tharmonie, dans laquelle il combat en beaux vers 
le fylteme de Mr. de la Motte , & à laquelle ce dernier 
n'a répondu qu'en profe.- Voici une ftance dans la- 
quelle Mr. de la Faye a v raflemblé en vers harmonieux 
& pleins d'imagination , prcfque toutes les raifons que 
j'ai alléguées. 

De la contrainte rigoureufe, 
Où l'efprit feinble reiferré , 
H reçoit cette force heureufe , 
Qui l'élève au plus haut degré. 

■ 

Telle dans des canaux preflee , 
Avec plus de force élancée , 
1 L'onde s'élève dans les airs. 

Et la régie qui femblc auflère 

N'efl: qu'un art plus certain de plaire 

Infcparable des beaux vers. 

Je n'ai jamais vu de comparaifon plus juftc , plus gra- 
cieufe, ni mieux exprimée. Mr. de la Motte, qui n'eût 
dû y répondre qu'en l'imitant feulement , examine , fi 
ce font les canaux qui font que l'eau s'élève , ou fi c'eft 

la 
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la hauteur dont elle tombe qui fait la mefure de fon 
élévation. Or où trouvera- 1- on , continue- 1 -il, dans 
les vers plutôt que dans la profe cette première hauteur 
des penfées , &c. 

Je croi que Mr. de la Motte fe trompe comme Phy- 
sicien , puifqu'il cft certain , que fans la gène de ces ca- 
naux dont il s'agit , l'eau ne s'élèverait point du tout , 
de quelque hauteur qu'elle tombât : mais ne fe trom- 
pe- 1- il pas encore plus comme Poète ? Comment n'a- 
t-il pas fenti , que comme la gène de la mefure des 
vers produit une harmonie agréable à l'oreille , ainfî 
cette prifon où Peau coule renfermée , produit un jet 
d'eau qui plaît à la vue ? La comparaifon n'eft-elle 
pas aufll jufte que riante ? Mr. de la Faye a pris fans 
doute un meilleur parti que moi. Il s'eft conduit 
comme ce Philofophe , qui pour toute réponfe à un 
Sophifte qui niait le mouvement , fe contenta de mar- 
cher en fa préfence. Mr. de la Motte nie l'harmonie 
des vers : Mr. de la Faye lui envoyé des vers harmo- 
nieux y cela feul doit m'avertir de finir ma profe. 




/ 
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A C f E URS. 

ŒDIPE, Roi de Thébes. 
J O C A S T E , Reine de Thébes. 
PHILOCTETE, Prince d'Eubce. 
LE GRAND-PRETRE. 
A R A S P E , Confident d'Oedipe. 
EGINE, Confidente de Jocafte. 
DIMAS, Ami de Philodète. 
PHORBAS , vieillard Thébain. 
ICARE, vieillard de Corinthe. 
CHOEUR de Thébains. 

La Scène efl à Théhe. 



OEDIPE, 



O E D I P E, 

TRAGEDIE. 



ACTE PREMIER. 



S C E N E l 

PHILOCTETE, D I M A S. 

D I M A s. 

PHiloctète, eft-ce vous ? quel coup affreux du fore 
Dans ces lieux empeftés vous fait chercher la mort? 
Venez - vous de nos Dieux affronter la colère ? 
Nul mortel n'ofe ici mettre un pied téméraire ; 
Ces climats font remplis du célelte couroux , 
Et la mort dévorante habite parmi nous. 
Thébe depuis longtems aux horreurs confacrée , 
' Du refte des vivans femble être féparée : 
Retournez. . . . 

■ 

Philo- 
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Philoctete. 

Ce féjour convient aux malheureux. 
Va , laiffe - moi le foin de mes dcftins affreux , 
Et di-moi , fi des Dieux la colère inhumaine , 
En acablant ce peuple , a rcfpedé la Reine. 

D I M A S. 

■ 

Oui , Seigneur , elle vit ; mais la contagion 
Jufqu'au pied de fon Trône aporte fon poifon. 
Chaque inftant lui dérobe un ferviteur fidelle , 
Et la mort par degrés femble s'aprocher d'elle. 
On dit, qu'enfin le Ciel , après tant de cou roux , 
Va retirer fon bras apefanti fur nous. 
Tant de fang, tant de morts ont dû le fatisfaire. 

Philoctete. 
Eh ! quel crime a produit un couroux fi févère ? 

D i m a s. 
Depuis la mort du Roi ... • 

Philoctete. 

Qu'entens-jc < quoi Laïus . . . 

D I M A S. 

Seigneur , depuis quatre ans ce Héros ne vit plus. 

Philoctete. 
Il ne vit plus ! Quel mot a frapé mon oreille ! 

Quel 



TRAGEDIE. 

Quel cfpoir féduifant dans mon cœur fe réveille ? 
Quoi , Jocafte ! les Dieux me feraient -ils plus doux? 
Quoi! Philoétètc enfin pourait-il être à vous? 
Il ne vit plus ! . . quel fort a terminé fa vie ? 

D I M A s. 

Quatre ans font écoulés depuis qu'en Béotie , 
Pour la dernière fois le fort guida vos pas. 
A peine vous quittiez le fein de vos Etats , 
A peine vous preniez le chemin de l'Afîe , 
Lorfque d'un coup perfide une main ennemie 
Ravit à fes fujets ce Prince infortuné. 

Philoctete. 

Quoi ! Dimas , votre Maître eft mort affafTiné ? 

■ 

Dimas. 

Ce fut de nos malheurs la première origine ; 
Ce crime a de l'Empire entraîné la ruine. 
Du bruit de fon trépas mortellement frapés, 
A répandre des pleurs nous étions occupés , 
Quand du couroux des Dieux Miniftre épouvantable 
Funefte à l'innocent, fans punir le coupable, 
Un nionftrc ( loin de nous que faifiez-vous alors ? ) 
Un monftre furieux vient ravager ces bords. 
Le Ciel induftrieux dans fa trifte vengeance , 
Avait à . le former épuifé fa puiuance. 
Né parmi des rochers au pied du Cithéron , 
Ce monftre à voix humaine, aigle, femme & lion, 
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De la nature entière exécrable affemblagc , 

Uniffait contre nous l'artifice à la rage. 

Il n'était qu'un moyen d'en préferver ces lieux. 

D'un fens embarraifé dans des mots captieux , 
Le monftre chaque jour dans Thébe épouvantée 
Propofait une énigme avec art concertée ; 
Et fi quelque mortel voulait nous fecourir , 
Il devait voir le monftre , & l'entendre , ou périr. 
A cette loi terrible il nous falut fouferire ; 

i 

D'une commune voix Thébe offrit fon Empire 
A l'heureux interprète infpiré par les Dieux, 
Qui nous dévoilerait ce fens myftérieux. 
Nos figes, nos vieillards, féduits par l'efpérance, 
Ofèrent fur la foi d'une vainc feience, 
Du monftre impénétrable affronter le couroux ; 
Nul d'eux ne l'entendit , ils expirèrent tous. 
Mais Oedipc, héritier du feeptre de Corinthe, 
Au-deifus de fon âge , au-delfus de la crainte , 
Guidé par la fortune en ces lieux pleins d'effroi , 
Vint , vit ce monftre affreux , l'entendit & fut Roi. 
Il vit , il régne encor ; mais fa trifte puilfance 
Ne voit que des mourans fous fon obéiffance. 
Hélas î nous nous flations que fes heureufes mains 
Pour jamais à fon Trône enchaînaient les deftins. 
Déjà même les Dieux nous femblaient plus faciles 9 
Le monftre en expirant laiffait ces murs tranquiles 
Mais la ftérilité, fur ce funefte bord, 
Bientôt avec la faim nous raporta la mort. 
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Les Dieux nous ont conduit de fuplice en fuplice > 
La famine a cefle , mais non leur injuftice 5 
Et la contagion dépeuplant nos Etats , 
Pourfuit un faible refte échapé dû trépas. 
Tel eft l'état horrible où les Dieux nous réduifent ; 
Mais vous , heureux guerrier , que ces Dieux favorifent* 
Qui du fcin de la gloire a pu vous arracher ? 
Dans ce féjour affreux que venez- vous chercher ? 

PHILOC'TETE. 

J'y viens porter mes pleurs , & ma douleur profonde $ 
Apren mon infortune & les malheurs du monde. 
Mes yeux ne verront plus ce digne fils des Dieux, 
Cet appui de la terre , invincible comme eux. 
L'innocent oprimé perd fon Dieu tutélaire ; 
Je pleure mon ami, le monde pleure un pére. 

D I M A S. 

Hercule eft mort ? • 

Philoctete. 

Ami, ces malheureufes mains v t 

Ont mis fur le bûcher le plus grand des humains. 
Je raportc en ces lieux ces flèches invincibles , 
Du fils de Jupiter préfens chers & terribles. 
Je raporte fa cendre , & viens à ce Héros * 
Attendant des autels , élever des tombeaux. 
Croi-moi , s'il eût vécu , fi d'un préfent fi rare 
Le Ciel pour les humains eût été moins avare, 

J'au- 
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J'aurais loin de Jocaftc achevé mon deftin ; 

Et dût ma paflion renaître dans mon fein , 

Tu ne me verrais point , fuivant l'amour pour guide , 

Pour fervir une femme abandonner Alcide. 

D I M A S. 

J'ai plaint longtems ee feu fi puiflant & fi doux , 
Il naquit dans l'enfance, il croiilait avec vous. 
Jocafte par un père à foi\ hymen forcée , 
« Au Trône de Laïus à regret fut placée. 
Hélas ! par cet hymen , qui coûta tant de pleurs , 
Les deftins en fecret préparaient nos malheurs. 
Que j'admirais en vous cette vertu fuprème , 
Ce cœur digne du Trône , & vainqueur de ibi-mème T 
En vain l'amour parlait à ce cœur agité , 
Ceft le premier Tyran-que vous avez domté. 

Philoctete. 

Il fallut fuir pour vaincre : oui , je te le confefle , 

Je luttai quelque tcms , je fentis ma faibleûe : ■ 

Il fallut m'arracher de ce funefte lieu , 

Et je dis à Jocafte un éternel adieu. 

Cependant l'Univers tremblant au nom d' Alcide > 

Attendait fon deftin de fa valeur rapide ; 

A fes divins travaux j'ofai m'aflbcier , 

Je marchai près de lui ceint du même laurier. 

Ceft alors en eifet que mon ame éclairée 

Contre Les paillons fe fentit alfûrée. 

L'a- 
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L'amitié d'un grand-homme eit un bienfait des Dieux i 
Je lifais mon devoir & mon fort dans fes yeux. 
Des vertus avec lui je fis PaprenthTage , 
Sans endurcir mon cœur , j'affermis mon courage : 
L'inflexible vertu m'enchaîna fous fa loi : 
Qu'euifai-je été fans lui ? rien que le fils d'un Roi , 
Rien qu'un Prince vulgaire , & je ferais peut-être 
Efclave de mes fens , dont il m'a rendu maître. 

D i M A s. 

Ainfi donc déformais, fans plainte & fans couroux, 
Vous reverrez Jocafte & fon nouvel époux. 

F H I L O C j 1 T £. 

Comment? que dites-vous ? un nouvel Hymenée ? 

D I M A S. 

Oedipe à cette Reine a joint fa deftinéc. 

Philoctete. 

Oedipe eft: trop heureux. Je n'en fuis point furpris ; 
Et qui fauva fon peuple eft digne d'un tel prix. 
Le Ciel eft jufte. 

D 1 M A S. 

• 

Oedipe en ces lieux va paraître; 
Tout le peuple avec lui conduit par le grand-Prètre , 
Vient des Dieux irrités conjure* les rigueurs. 

* * 

Phi 
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. PHILOCTETE* 

Je me fens attendri, je partage leurs pleurs* 

O toi du haut des Cieux veille fur ta patriof, 

Exauce en fa faveur un ami qui te prie -, 

Hercule fois le Dieu de tes concitoyens , 

Que leurs vœux jufqu'à toi montent avec les miens ! 



SCENE 1 1. 

LE GRAND-PRÈTRE, LE CHOEUR. 

( La porte du Temple s'ouvre , & le granà-Vrètre paraît 

au milieu du peuple. ) . 



E 



I. Personnage du choeur. 

Sprits contagieux, tyrans de cet Empire, 
Qui fouflez dans ces murs la mort qu'on y refpire, 
Redoublez contre nous votre lente fureur, 
Et d'un trépas trop long épargnez-nous l'horreur- . 

Second Personnage. 

Frapez, Dieux tout-puiffans , vos vidimes font prêtes: 
O monts , écrafez-nous. v Cienx, tombez fur nos têtes! 
O mort , nous implorons ton funefte fecours ï 
O mort, vien nous fauver , vien terminer nos jours? 

Li Gr and-Pretre. 

Cefiez , & retenez c«* clameurs lamentables, ^ 
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TRAGEDIE. 55 

Faible foulagement aux maux des m if érables ; 
Fléchiffons fous un Dieu qui veut nous éprouver , 
Qui d'un mot peut nous perdre, & d'un mot nous fauver. 
Il fait, que dans ces murs la mort nous environne, 
Et les cris des Thébains font montes vers fon Trône. 
Le Roi vient. Par ma voix , le Ciel va lui parler i 
Les deftins à fes yeux veulent fe dévoiler ; 
Les tems font arrivés j cette graiule journée 
Va du peuple & du Roi changer la deftinée. 



SCENE III 

OEDIPE, JOCASTE, LE GRAND-PRETRE, 
EGINE , DIMAS , ARASPE , LE CHOEUR. 

O E D I P E. 

PEuples, qui dans ce Temple aportans vos douleurs, 
Prcfentez à nos Dieux des offrandes de pleurs, 
Que ne puis-je fur moi détournant leurs vengeances , 
De la mort qui vous fuit étouifer les femences î 
Mais un Roi n'eft qu*un homme en ce commun danger 9 
Et tout ce qu'il peut faire eft de le partager. 

Au Grand- Prêtre. 
Vous , Miniftre des Dieux que dans Thébe on adore , 
Dédaignent -ils toujours la voix qui les implore? 
Verront -ils fans pitié finir nos trilles jours? 
Ces Maîtres des humains font-ils muets & fourds ? 

Théâtre Tom. L C Le 
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0 

Le Giunu*Pretre. 

Roi , peuple , écoutez-moi. Cette nuit à ma vue 

Du Ciel fur nos Autels la flamme eft defeendue. 

L'ombre du grand Laius a paru parmi nous , 

Terrible , & refpirant la haine & le couroux. 

Une effrayante voix s'eft fut alors entendre : 

3, Les Thébains de Laius n'ont point vengé la cendre ; 

„ Le meurtrier du Roi refpire en ces Etats , 

w Et de fon foufle impur infecte vos climats. 

^ Il faut qu'on le connaiffe , il faut qu'on le punûTe. 

„ Peuples , votre falut dépend de fon fupplice. 

O E D I P E. 

Thébains , je l'avoûrai , vous fouffrez juftement 
D'un crime inexcufable un rude châtiment. 
Laius vous était cher , & votre négligence 
De fes Mânes facrés a trahi la vengeance. 
Tel eft fouvent le fort des plus juftes des Rois ; 
Tant qu'ils font fur la Terre on refpecle leurs loix : 
On porte jufqu'aux Cieux leur juftice fuprème : 
Adorés de leur peuple , ils font des Dieux eux-même j 
Mais après leur trépas , que font-ils à vos yeux ? 
Vous éteignez l'encens que vous brûliez pour eux> 
Et comme à l'intérêt l'ame humaine eft liée , 
La vertu qui n'eft plus eft bientôt oubliée. 
Ainfi du Ciel vengeur implorant le couroux, 
Le fang de votre Roi s'élève contre vous. 
Apaifons fon murmure, & qu'au lieu d'hécatombe 

Le 
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TRAGEDIE 

Le fang du meurtrier foit verfé fur fa tombé. 
A chercher le coupable apliquons tous nos foins. 
Quoi î de la mort du Roi n'a-t-on point de témoins ? 
Et n'a-t-on jamais pu , parmi tant de prodiges, 
De ce crime impuni retrouver les vertiges? 
On m'avait toujours dit , que ce fut un Thcbain 
Qui leva fur fon Prince une coupable main. 

à Jùcajîe. 

Pour moi qui de vos mains recevant fa Couronne, 
Deux ans après fa mort ai monté fur fon Trône, 
Madame , jufqu'ici refpeétant vos douleurs , 
Je n'ai point rappellé le fujet de vos pleurs > 
Et de vos feuls périls chaque jour alîarmée , 
Mon ame à d'autres foins fcmblait être fermée. 

J O C A S T E. 

Seigneur , quand le deftin me refervant à vous î 
Par un coup imprévu m'enleva mon époux ; 
Lorfque de fes Etats parcourant les frontières , 
Ce Héros fuccomba fous des mains meurtrières ) 
Phorbas en ce voyage était fcul avec lui. 
Phorbas était du Roi le confeil & l'appui. 
Laïus qui connaiffait fon zèle & fa prudence , 
Partageait avec lui le poids de fa puilfance. 
Ce fut lui qui du Prince à fes yeux maflacré 
Raporta dans nos murs le corps défiguré : 
Percé de coups lui-même il fe traînait à peine, 

C 2 
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Il tomba tout fanglant aux genoux de fa Reine. 
? , Des inconnus, dit- il, ont porté ces grands coups ; 
„ Ils ont devant mes yeux mafiacré votre époux j 
35 Ils m'ont laiiîe mourant , & le pouvoir Célefte 
5J De mes jours malheureux a ranimé le rcftc. 
Il ne m'en dit pas plus , & mon cœur agité 
Voyait fuir loin de lui la trille vérité : 
Et peut-être le Ciel, que ce grand crime irrite, 
Déroba le coupable à ma jufte pourfuite ; 
Peut-être accompliifant fes décrets éternels, 
Afin de nous punir , il nous fit criminels. 
Le Sphinx bientôt après défola cette rive , 
A fes feules fureurs Thébe fut attentive ; 
Et l'on ne pouvait guère en un pareil erfroi 
Yenger la mort d'autrui, quand on tremblait pour foi. 

O E D i P E. 

Madame, qu'a -t- on fait de ce fujet fidèle? 

J O C A S T E. 

Seigneur , on paya mal fou fervice & fon zèle. 
Tout l'Etat en fecret était fon ennemi. 
Il était trop puilfant pour n'être point haï. 
Et du peuple & des Grands la colère infenfée 
Brûlait de le punir de fa faveur palTce. 
On l'accufa lui-même , & d'un commun tranfport, 
Thèbe entière à grands cris me demanda fa mort : 
Et moi de tous côtes redoutant Pinjultice, 

Je 
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Je tremblais d'ordonner fa grâce , ou Ton fupplice. 
Dans un château voifin conduit fecrétement 
Je dérobai fa tète à leur emportement. 
Là depuis quatre hy vers ce vieillard vénérable , 
De la faveur des Rois exemple déplorable , 
Sans fe plaindre de moi , ni du peuple irrité , 
De fa feule innocence attend fa liberté. 

O E D I P E. 

A fa fuite. 

Madame , c'eft aflez. Courez , que l'on s'emprciTe : 

Qu'on ouvre fa prifon , qu'il vienne , qu'il paraufe. 

Moi-même devant vous je veux l'interroger. 

J'ai tout mon peuple enfemble & Laïus à venger. 

Il faut tout écouter , il faut d'un œil févère 

Sonder la profondeur de ce trifte myftère. 

Et vous , Dieux des Thébains , Dieux qui nous exaucez , 

PunuTez l'affaflin , vous qui le connaiifez. 

Soleil , cache à fes yeux le jour qui nous éclaire : 

Qu'en horreur à fes fils , exécrable à fa mere , 

Errant, abandonné, proferit dans l'Univers, 

Il ralfcmblc fur lui tous les maux des Enfers > 

Et que fon corps fanglant , privé de fépulturc , 

Des vautours dévorans devienne la pâture. 

Le Grand-Pretre. 
A ces fermens affreux nous nous unifions tous. 

C 3 Oedï- 
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O E D I P E. 

Dieux , que le crime feul éprouve enfin vos coups ! 
Ou fi de vos décrets l'éternelle juftice 
Abandonne à mon bras le foin de fon fupplice , 
Et fi vous êtes las enfin de nous haïr, 
Donnez en commandant le pouvoir d'obéir. 
Si fur un inconnu vous pourfuivez un crime , 
Achevez votre ouvrage , & nommez la victime. 
Vous, retournez au Temple, allez, que votre voix 
Interroge ces Dieux une féconde fois: 
Que vos vœux parmi nous les forcent à defeendre ; 
S'ils ont aimé Laïus , ils vengeront fa cendre , 
Et conduifant un Roi , facile à fe tromper , 
Ils marqueront la place où mon bras doit frapper, 

Fin du premier A&e. 
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ACTE IL 

SCENE I. 

i 

JOCASTE, EGINE, ARASPE, 

LE CHOEUR. 

A R A S P E. 

OUi, ce peuple expirant dont je fuis l'Interprète , 
D'une commune voix accufe Philoctete 
Madame , & les deftins dans ce trifte féjour , 
Pour nous fauver fans doute , ont permis fon retour. 

J O C A S T E. 

Qu'ai -je entendu , grands Dieux ! 

E G I N E. 

Ma furprife eft extrême. . . ♦ 

J O C A S T E. 

Qui , lui ï qui , Philodètc ? 

A R A S P E. 

Oui , Madame, lui-même. 
A quel autre en effet pourraient -ils imputer 
Un meurtre qu'à nos yeux il fembla méditer? 
Il haiûait Laïus, on le fait 5 & fa haine . 

C 4 Aux 
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Aux yeux de votre époux ne fe cachait qu'à peine. 

La jeuncifc imprudente aifément fe trahit ; 

Son front mal déguifé découvrait fou dépit. 

J'ignore quel fujet animait fa colère : 

Mais, aufeulnom dukoi, trop promt, & trop fincèrc, 

Efclave d'un couroux qu'il ne pouvait domter , 

Jufques à la menace il ofait s'emporter. 

Il partit î & depuis fa deftinée errante 

Ramena fur nos bords fa fortune flotante ; 

Même il était dans Thébe en ces tems malheureux , 

Que le Ciel a marqués d'un parricide affreux. 

Depuis ce jour fatal avec quelque aparence 

De nos peuples fur lui tomba la déôance. 

Que dis -je? afTez longtems les foupçons des Thébains 

Entre Phorbas & lui flotèrent incertains : 

Cependant ce grand nom qu'il s'acquit dans la guerre , 

Ce titre fi fameux de vengeur de la Terre , 

Ce rcfpect qu'aux Héros nous portons malgré nous , 

Fit taire nos foupçons , & fufpendit nos coups. 

Mais les tems font changés : Thébe en ce jour funefte , 

D'un refpect dangereux dépouillera le refte. 

En vain fa gloire parle à ces cœurs agités , 

Les Dieux veulent du fang, & font feuls écoutés. 

% Personnage du Choeur. 

O Reine , ayez pitié d'un peuple qui vous aime : 
Imitez de ces Dieux la juftice fuprème ; 
Livrez-nous leur victime, adreffez-lcur nos vœux: 

Qui 
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Qui peut mieux les toucher qu'un cœur lî digne d'eux ? 

J O C A S T E. 

Pour fléchir leur couroux s'il ne faut que ma vie , 
Hélas î c'eft fans regret que je la facrine : 
Thébains , qui me croyez encor quelques vertus , 
Je vous orfre mon fang : n'exigez rien de plus. 
A liez. • « • 



SCENE IL 

\ 
% 

J O C A S T E, E G I N E. 

E G I N E. 

Ue je vous plains ! 

J O C A S T E. 

Hélas î je porte envie 
A ceux qui dans ces murs ont terminé leur vie. 
Quel état , quel tourment pour un cœur vertueux ! 

E G I N E. 

■ 

Il n'en faut point douter , votre fort eft affreux. 
Ces peuples qu'un faux zèle aveuglément anime , 
Vont bientôt à grands cris demander leur victime. 
Je n'ofe l'accufer mais quelle horreur pour vous , 
Si vous trouvez en lui Faflaflin d'un époux î 
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J O C A S T E. 

Et Ton ofe à tous deux faire un pareil outrage ! 
Le crime & la bafTefle eût été fort partage ! 
Egiue , après les nœuds qu'il a fallu brifer , 
Il manquait à mes maux de l'entendre accufer. 
Apren , que ces foupçons irritent ma colère , 
Et qu'il eft vertueux , puifqu'il m'avait fçu plaire. 

E G I N E. 

Cet amour fi confiant. . . . 

J O C A S T E. 

Ne croi pas que mon cœur 
De cet amour funefte ait pu nourir l'ardeur. 
Je l'ai trop combattu. Cependant , chère Egine , 
Quoi que faife un grand cœur où la vertu domine , 
On ne fe cache point ces fecrets mouvemens , 
De la nature en nous indomtables enfans : 
Dans les replis de l'ame ils viennent nous furprendre, 
Ces feux qu'on croit éteints renaifTent de leur cendre , 
Et la vertu févère en de fi durs combats , 
Réfifte aux parlions , & ne les détruit pas. 

Egine. 

Votre douleur eft jufte autant que vertueufe , 
Et de tels fentimens. . . . 

J o c a s t e. 

Que je fuis malheureufe ! 

Tu 




Tu connais, chère Egine, & mon cœur & mes maux î 
J'ai deux fois de l'hymen allumé les flambeaux ; 
Deux fois de mon deftin fubiiTant l'injuftice , 
J'ai changé d'efclavage , ou plutôt de fupplice : 
Et le feul des mortels dont mon cœur fut touché , 
A mes vœux pour jamais devait être arraché. 
Pardonnez -moi, grands Dieux , ce fou venir funefte; 
D'un feu que j'ai domté c'eft le malheureux refte. 
Egine , tu nous vis l'un de l'autre charmés , 
Tu vis nos nœuds rompus aufli - tôt que formés. 
Mon Souverain m'aima , m'obtint malgré moi - même , 
Mon front chargé d'ennuis fut ceint du Diadème ; 
Il falut oublier dans fes embralTemens 
Et mes premiers amours , & mes premiers fermens. 
Tu fais qu'à mon devoir toute entière attachée , 
J'étourfai de mes fens la révolte .cachée : 
Et déguifant mon trouble & dévorant mes pleurs , 
Je n'ofais à moi-même avouer mes douleurs. 

Egine. 

Comment donc pouviez - vous du joug de l'hymenée X 
Une féconde fois tenter la deftinée ? 

J O C A S T E# 

Hélas î 

Egine. 



M'eft-il permis de ne vous rien cacher? 
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J O C A S T E. 

Parle. 

% 

/ 

E G I N E. 

Oedipe , Madame , a paru vous toucher i 
Et votre cœur du moins fans trop de rélîftance , 
De vos Etats fauves donna la récompenfe. 

J O C A S T E. 

Ah grands Dieux î 

E G I N E. 

Etait-il plus heureux que Laïus ? 
Ou Philoclète abfent ne vous touchait-il plus ? 
Entre ces deux Héros étiez- vous partagée ? 

J O C A S T E. 

Par un monftre cruel Thébe alors ravagée, 

A fon Libérateur avait promis ma foi , 

Et le vainqueur du Sphinx était digne de moi. 

E G I N E. 

Vous l'aimiez ? 

JOCAS.TE. - 

Je fentis pour lui quelque tendreûe. 
Mais que ce fentiment fut loin de la faibleiTe ! 
Ce n'était point, Egine, un feu tumultueux, 
De mes fens* enchantés enfant impétueux. 
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Je ne reconnus point cette brûlante flâme , 

Que le fcul Philoclète a fait naître en mon ame, 

Et qui fur mon efprit répandant fon poifon, 

De fon charme fatal a féduit ma raifon. 

Je fentais pour Oedîpe une amitié févère. 

Oedipe eft vertueux , fa vertu m'était chère s 

Mon cœur avec plaidr le voyait élevé 

Au Trône des Thébains qu'il avait confervé. 

Mais enfin fur fes pas aux Autels entraînée , 

Egine, je fentis dans mon ame étonnée 

Des tranfports inconnus que je ne conçus pas : 

Avec horreur enfin je me vis dans fes bras. 

Cet hymen fut conclu fous un affreux augure. 

Eg^inc, je voyais dans une nuit obfcure, 

Près d'Oedipe & de moi je voyais des Enfers 

Les gouffres éternels à mes pied? entr'ouverts ; 

De mon premier époux l'ombre pâle & fanglante 

Dans cet abîme affreux paraillait menaçante: 

Il me montrait mon fils , ce fils , qui dans mon flano 

Avait été formé de fon malheureux fang ; 

Ce fils dont ma pieufe & barbare injuftice 

Avait fait à nos Dieux un fecret facrifice. 

De les fuivre tous deux ils femblaient m'ordonner ; 

Tous deux dans le Tartare ils femblaient m'entrainer. 

De fentimens confus mon ame poffedée 

Se préfentait toujours cette effroyable idée j 

Et Philoctète encor trop préfent dans mon cœur , 

De ce trouble fatal augmentait la terreur. 

Egine 
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E G I N E. 

J'entens du bruit, on vient, je le voi qui s'avance. 

J O C A S T E. 

Ceft lui-même : je tremble ; évitons Ta préfence. 

SCENE lit 

JOCASTE, PHILOCTETE. 

Philoctete, 

NE fuyez point , Madame , & ceflez de trembler : 
Ofez me voir , ofez m'entendre & me parler j 
Ne craignez point ici , que mes jaloufcs larmes 
De votre hymen heureux troublent les nouveaux charmes* 
N'attendez point de moi des* reproches honteux, 
Ni de lâches foupirs indignes de tous deux : 
Je ne vous tiendrai point de ces difeours vulgaires 
Que dicte la mollefle aux amans ordinaires 5 
Un cœur qui vous chérit , & ( s'il faut dire plus , 
S'il vqus fouvient des nœuds que vous avez rompus ) 
Un cœur pour qui le vôtre avait quelque tendreûe , 
N'a point apris de vous à montrer de faiblene. 

J O C A S T E. 

De pareils fentimens n'apartenaient qu'à nous ; 
J'en dois donner l'exemple, ou le prendre de vous. 
Si Jocafte avec vous n'a pu fe voir unie , 

n 



Digitized by Google 



TRAGEDIE. 47 

il eft juite avant tout que je m'en jufthie. 
Je vous aimais , Seigneur : une fuprême Loi 
Toujours malgré moi-même a difpofé de moi ; 
Et du Sphinx & des Dieux la fureur trop connue ; 
Sans doute à votre oreille eft déjà parvenue. 
Vous favez quels fléaux ont éclaté fur nous, 
Et qu'Oedipe . . . 

Philoctete. 

Je fai qu'Oedipe eft votre époux ; 
Je fài qu'il en eft digne : & malgré fa jeuneilè , 
L'Empire des Thébains fauvé par fa fagelfe , 
Ses exploits, fes vertus, & furtout votre choix, 
Ont mis cet heureux Prince au rang des plus grands Rois. 
Ah ! pourquoi la fortune à me nuire confiante , 
Emportait-elle ailleurs ma valeur imprudente ? 
Si le vainqueur du Sphinx devait vous conquérir, 
Fallait-il loin de vous ne chercher qu'à périr ? 
Je n'aurais point percé les ténèbres frivoles 
D'un vain fens deguifé fous d'obfcures paroles. , 
Ce bras , que vôtre afped eût encor animé , 
À vaincre avec le fer était accoutumé. 
Du monftre à vos genoux j'eulfe aporté la tète. 
D'un autre cependant Jocafte cft la conquête : 
Un autre a pu jouir de cet excès d'honneur ! 

J O C A S T E. 

Vous ne connailTez pas quel eft vutre malheur. 

Phi- 
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Philoctete. 
Je perds Alcide & vous. Qu'aurai-je à craindre encore ? 

J O C A S T E. 

Vous êtes dans les lieux qu'un Dieu vengeur abhore. 

Un feu contagieux annonce fon couroux ; 

Et le fang de Laïus eft retombé fur nous. 

Du Ciel qui nous pourfuit la julticc outragée 

Venge ainfi de ce Roi la cendre négligée ; 

On doit fur nos Autels immoler l'aifjiïïn : 

On le cherche , on vous nomme , on vous aceufe enfin. 

Philoctete. 

Madame, je me tais ; une pareille offenfe 
Etonne mon courage , & me force au filence. 
Qui moi de tels forfaits î moi des aiîaiïïnats ! 
Et que de votre époux. Vous ne le croyez pas. 

J O C A S T E. 

Non , je ne le crois point : & c'eft vous faire injure 
Que daigner un moment combattre l'impofturc. 
Votre cœur m'eft connu , vous avez eu ma foi : 
Et vous ne pouvez point être indigne de moi. 
Oubliez ces Thcbains que les Dieux abandonnent , 
Trop dignes de périr depuis qu'ils vous foupqonnent. 
Fuyez-moi, c'en eft fait: nous nous aimions en vain: 
Les Dieux vous refervaient un plus noble deftin. 
Vous étiez né pour eux i leur fagelfe profonde 
N'a pu fixer dans Thébe un bras utile au Monde ; 

Ni 
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Ni fouffrir que l'amour rempluTant ce grand cœur , 
Enchaînât près de moi votre obfcure valeur. 
Non , d'un lien charmant le foin tendre & timide 
Ne dut point occuper le fuccelfeur d'Alcide; 
Ce n'cft qu'aux malheureux que vous devez vos foins $ 
De toutes vos vertus comptable à leurs bcfoins. 
Déjà de tous côtes les Tyrans reparaiifent , 
Hercule eft fous la tombe , & les monftres renaiffent, 
Allez , libre des feux dont vous fûtes épris , 
Partez , rendez Hercule à l'Univers furpris. 

Seigneur, mon époux vient, fouffrez que je vous lahfe 3 
Non que mon cœur troublé redoute fa faiblelle ; 
Mais j'aurais trop peut-être à rougir devant vous , 
Puifquc je vous aimais , & qu'il eft mon époux. 

•MBBHiMMHMBH^ — ™"~>~>^— —————— »MBnOBHB»« 

SCENE IV. 

OEDIPE, PHILOGTETE, ARASPE, 

O E D I P E. 

A Rafpe , c'eft donc là le Prince Philoctète ï 
Phi l octet e. 

Oui , c'eft lui qu'en ces murs un fort aveugle jette * 
Et que le Ciel encor à fa perte animé , 
A fouffrir des affronts n'a point accoutumé. 
Je fai de quels forfaits on veut noircir ma vie * 

Théâtre Tom. 1. D S*H 
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Seigneur, n'attendez pas que je m'en jufti&e '$ 
J'ai pour vous trop d'ekime, & je ne peniè pas 
Que vous puiiTiez défendre à des foupçons fi bas. 

51 fur les mêmes pas nous marchons l'un & l'autre, 
Ma gloire dallez près eft unie à la vôtre. 
Thefée, Hercule & .moi, nous vous avons montré 
Le chemin de la gloire , où vous êtes entre : 

Ne déshonorez point par une calomnie 

La fplendeur de ces noms , ou votre nom s'aille, 

Et foutenez furtou. , par un trait généreux, 

I 'h nneur que vous avez d'être place près d'eux. 

O E D I P E. 

Etre utile VX mortels , & fruver cet Empire , 
Voilà , Seigneur , voilà l'honneur feul où j'afpire 9 
Et ce que m'ont apris en ces^ extrémités 
Les Héros que j'admire » & que vous imitez. 
Certes je ne veux point vous imputer un crime > 
Si le Ciel m'eût laifle le choix de la victime , 
Je n'aurais immolé de victime que moi. 

Iourir pour fon pays , c'eft le devoir d'un Roi ; 
C'eft un honneur trop grand pour le céder à d'autres * 
J'aurais donné mes jours-, & défendu les vôtres 5 
J'aurais fauvé mon peuple une féconde fois. 
Mais , Seigneur , je n'ai point la liberté du choix. 
C'eft un fang criminel que nous devons répandre? 
Vous êtes aceufé , fongez à vous dét endre ; 
Parailfez innocent, il me fera bien doux 

* D'hono- 



D'honorer dans ma Cour un Héros tel que vous ,* 
Et je me tiens heureux , s'il faut que je vous traite , 
Non comme un accufé , mais comme Philo&ète. 

Philoctete. 

Je veux bien l'avouer , fur la foi de mon nom , 
J'avais ofé me croire au-deflus du foupçon. 
Cette main qu'on accufe , au défaut du tonnerre , 
D'Infâmes aflaflïns a délivré la Terre ; 
Hercule à les domter avait inftruit mon bras : 
Seigneur , qui les punit , ne les imite pas. 

O E D I P E. 

Ah î je ne penfe point qu'aux exploits confacrées 
Vos mains par des forfaits fe foient deshonorées , 
Seigneur , & fi Laïus eft tombé fous vos coups , 
Sans doute avec honneur il expira fous vous. 
Vous ne l'avez vaincu qu'en guerrier magnanime. 
Je vous rens trop juftice. 

Philoctete. 

Eh î quel ferait mon crime ? 
Si ce fer chez les morts eût fait tomber Laïus , 
Ce n'eût etc pour moi qu'un triomphe de plus. 
Un Roi pour fes fujets elt un Dieu qu'on révère ; 
Pour Hercule & pour moi c'eft un homme ordinaire. 
J'ai défendu des Rois , & vous devez fonger 
Que j'ai pû les combattre , ayant pu les venger. 

D % O E D î- 
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O E D 1 P E. 

Je connai s Philodiète à ces illuftres marques ; 

Des guerriers comme vous font égaux aux Monarques, 

Je le foi ,* cependant , Prince , n'en doutez pas , 

Le vainqueur de Laïus cft digne du trépas s 

Sa tête répondra des malheurs de l'Empire, 

Et vous . . . 

P- ILOCTETE. 

Ce n'eft point moi , ce mot doit vous fuffire : 
Seigneur , fi c'était moi , j'en ferais vanité j 
En vous par lit ainfi je dois être écouté. 
C'eft aux hommes communs , aux ames ordinaires , 
A fe juftiner par des moyens vulgaires j 
Mais un Prince, un guerrier, tel que vous, tel que moi. 
Quand il a dit un mot, en eft cru fur fa foi. 
Du meurtre de Laïus Oedipe me Soupçonne ! 
Ah î ce n'eft point à vous d'en aceufer perfonne. 
Son feeptre & fon épou ont pafle dans vos bras; 
C'eft vou qui recueillez le fruit de fon trépas ; 
Ce n'eft pas moi , furtout , de qui l'heureufè audace 
Difputa fa dépouille, & demanda fa place. 
Le Trône eft un objet qui n'a pu me tenter. 
Hercule à ce haut rang dédaignait de monter. 
Toujours libre avec lui, fans fujets & fans Maître ^ 
J'ai fait des Souverains , & n'ai point voulu l'être. 
Mais c'eft trop me défendre , & trop m'humilier > 
La vertu s'avilit à fe juitif.er. 
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O E D I P E. 

Votre vertu m'eft chère, &* votre orgueil m'oiTiifej 
On vous jugera, Prince, & lî votre innocence 
De L'équité des loix n'a rien à redouter , 
Avec plus de Ipiendeur elle en doit 'dater. 
Demeurez parmi nous . . . 

PniLOCTETE. 

J'y relierai fàus doute, 
Il y va de ma gloire , & le Ciel qui m'écoute , 
Ne me verra partir que vengé de l'aHront , 
Dont vos Jfoupçons honteux ont fait rougir mon front- 

SCENE V. 

OEDIPE, A R A S P E. 

■ 

O E D°I P E. 

•. - 

JE Tavoûrai , j'ai peine à le croire coupable. 
D*un cœur tel que le. lien l'audace inébranlable 
Ne fait point s abaillur à des déguifemens ; 
Le menfonge n'a point de lî hauts fentimens. 
Je ne puis voir en lui cette baffe; !s infâme. 
Je te dirai bien plus; je rougilfais dans l'ame/ 
De me voir obligé d'aceufer ce grand cœur ; 
Je me plaignais à moi de mon trop de rigueur, 

D 3 Nécef- 
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Nécefîité cruelle , attachée à l'Empire ! 
Dans le cœur des humains les Rois ne peuvent lire ; , 
Souvent fur l'innocence ils font tomber leurs coups , 
Et nous fommes, A«dpe, injuftes malgré nous. 
Mais que Phorhu; eft lent pour mon impatience ? 
C'eft fur lui feul enfin que j'ai quelque efpérance; 
Car les Dieux irrités ne nous répondent plus , 
Ils ont par leur Ulence expliqué leur relus. 

A R A s r E. 

Tandis que par vos foins vous pouvez tout aprendre, 
Quel befoin que le Ciel ici fe faife entendre? 
Ces Dieux dont le Pontife a promis le fecours , 
Dais leurs Temples, Seigneur, n'habitent pas toujours; 
On ne voit point leur bras fi prodigue en miracles , 
Ces antres , ces trépieds , qui rendent leurs- oracles , 
Ces organes d'airain que nos mains ont formés , 
Toujours l'un foufle pur ne font point animés. 
Ne nous endormons point 4ur la foi de leurs Prêtres; 
Au pied du Sanctuaire il eft fouvent des traîtres, 
Qui nous aâèrviflànt fous un pouvoir facré, 
Font parler les deftins , les font taire à leur gré. 
Voyez , examinez avec un foin extrême 
Philoctète Pho bas, & Jocafte elle-même. 
Ne nous fions qu'à nous, voyons tout par nos yeux, 
Ce font- là nos trépieds, nos oracles, nos Dieux. 

Oedi 
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O E D I P E. 

» 

Serait- il dans le Temple un cœur alîez perfide? 
Non , fi le Ciel enfin de nos deftins décide , 
On ne le verra point mettre en d'indignes mains 
Le dépôt précieux du falut des Thcbains. 
Je vai , je vai moi-même , accufant leur filence, 
Par mes vœux redoublés fléchir leur inclémence.^ » 
Toi , fi pour me fcrvir tu montres quelque ardeur , 
De Phorbas que j'attens cours hâter la lenteur. 
Dans l'état déplorable où tu vois que nous fommes, 
Je veux interroger & les Dieux & les hommes. 



Fin ân fécond Acte. 
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ACTE III. 



SCENE I. 

, JOCASTE, EGINE. 

J O C A S T E. 

OUi , j'attens Philo&ète , & je veux qu'en ces lieux 
Pour la dernière fois il paraiife à mes yeux. 

E G I N E. 

Madame , vous lavez , jufqu'à quelle infolence 

Le peuple a de fes cris fait monter la licence. 

Ces Thébains , que la mort afliége à tout moment , 

N'attendent leur falut que de fon châtiment. 

Vieillards, femme*, enfans , que leur malheur accable, 

Tofcs font intereifés à le trouver coupable : 

Vous entendez d'ici leurs cris féditieux , 

Ils demandent fon fang de la part de nos Dieux. 

Pourrez-vous réfifter à tant de violence ? 

Pourrez -vous le fervir & prendre fa defenfe? 

J O C A S T E. . 

Moi î fi je la prendrai ? duifent tous les Thcbains 
Porter jufques fur moi leurs parricides mains , 
Sous ces murs tout fumans duiTai-jc être ccrafée, 
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* 

Je ne trahirai point l'innocence aceufée. ^ 

Mais une jufte crainte occupe mes efprits. 
Mon cœur de ce Héros fut autrefois épris ; 
On le fait , on dira , que je lui focrifie 
Ma gloire , mes époux , mes Dieux & ma patrie > 
Que mon cœur brûle encor. 

E G I N E. 

Ah! calmez cet effroi. 
Cet amour malheureux n'eut de témoin que moi , 
Et jamais. 

J O C A S T E. 

Que dis -tu? crois -tu qu'une Princcûe 
Puiffc jamais cacher fa haine ou fa tendrelfe ? 
Des courtifans fur nous les inquiets regards 
Avec avidité tombent de toutes parts: 
A travers les refpefts leurs trompeufes fouplcflcs 
Pénétrent dans nos cœurs, & cherchent nos faiblefies:" 
A leur malignité rien n'échape & ne fuit *, 
Un fcul mot , un foupir , un coup d'œil nous trahit ; 
Tout parle contre nous , jufqu'à notre filence : 
Et quand leur artifice , & leur perfévérance , 
Ont enfin malgré nous arraché nos fecrets , 
Alors avec éclat leurs difeours indifercts 
Portant fur notre vie une trille lumière , 
Vont de nos partions remplir la Terre entière. 

E G 1 N E. 

Ehî qu'avez-vous, Madame, à craindre de leurs coups? 
Quels regards fi perçans font dangereux pour vous ? 

Quel 



/ 
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Quel fecrct pénétre peut flétrir votre gloire? 
Si l'on fait votre amour, on fait votre victoire, 
On fait , que la vertu fut toujours votre appui. 

* JOCASTE. 

Et c'eft cette vertu , qui me trouble aujourd'hui. 
Peut-être à m'aceufer toujours promte & févère, 
Je porte fur moi-même un regard trop auftère: 
Peut-être je me juge avec trop de rigueur; 
Mais enfin Philoctète a régné fur mon cœur. 
Dans ce cœur malheureux fon image eft tracée , 
La vertu ni le tems ne Pont point cifacée. 
Que dis -je? Je ne fai, quand je fauve fes jours, 
Si la feule équité m'appelle à fon fecours. 
Ma pitié me parait trop fmfible & trop tendre ; 
Je fens trembler mon bras tout prêt à le défendjre. 
Je me reproche enfin mes bontés & mes foins \ 
Je le fervirais mieux , fi je feulfe aimé moins. 

E G I N E. 

Mais voulez -vous qu'il parte? 

J O C A S T E. 

Oui , je le veux fans doute : 
C'eft ma feule efpérance , & pour peu qu'il m'écoute 
Pour peu que ma prière ait fur lui de pouvoir, 
Il faut qu'il fe prépare à ne me plus revoir : 
De ces funeftes lieux qu'il s'écarte , qu'il fuye , 
Qu'il fmve en s'éloignant & ma gloire & fa vie : 
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Mais qui peut l'arrêter ? il devrait être ici : * 
Chère Egiue , va , cuurs. 

SCENE IL 

JOCASTE, PHILOCTETE, EGINE. 

J O C A S T E. 

A HÎ PrillCe ' 

VOUS VOICI. 

Dans le mortel effroi dont mon ame eft émué, 
Je ne m'exeufe point de chercher votre vûë ; 
Mon devoir, il eft vrai, m'ordonne de vous fuir, 
Je dois vous oublier, & non pas vous trahir; 
Je crois que vous favez le fort qu'on vous aprète. 

Philoctete. 

Un vain peuple en tumulte a demandé ma tète : 
Il fourfre , il eft injufte , il faut lui pardonner. 

J O C A S T E. 

Gardez à fes fureurs de vous abandonner. 
Partez , de votre fort vous êtes encor maître ; 
Mais ce moment , Seigneur, eft le dernier, peut-être, 
Où je puis vous fauver d'un indigne trépas. 
Fuyez , & loin de moi précipitant vos pas , 
Pour prix de votre vie heureufement fauvée , 
Oubliez que c'eft moi qui vous l'ai confervée. 

P H I L O C- 
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Philoctete. 

Daignez montrer , Madame , à mon cœur agité 
ÎVÏoins de compallion , & plus de fermeté ; 
Préferez comme moi mon honneur à ma vie , 
Commandez que je meure , & non pas que je fuye , 
Et ne me forcez point , quand je fuis innocent , 
A devenir coupable en vous obéitfant. 
Des biens que m'a ravis la colère céleltc , 
Ma gloire , mon honneur eft le feul qui me relie ; 
Ne m'ôtez pas ce bien dont je fuis fî jaloux , 
Et ne m'ordonnez pas d'être indigne de vous. 
J'ai vécu, j'ai rempli ma trille deftinée, 
Madame , à votre époux ma parole eft donnée ; 
Quelque indigne foupçon qu'il ait conçu de moi , 
Je ne fai point encor comme on manque de foi. 

J O C A S T E. 

Seigneur, au nom des Dieux, au nom de cette flâme. 

Dont la trifte Jocaftc avait touché votre ame , 

Si d'une fi parfaite & fi tendre amitié 

Vous confervez encor un refte de pitié ; 

Enfin s'il vous fouvient , que promis l'un à l'autre , 

Autrefois mon bonheur a dépendu du vôtre, 

Daignez fauver des jours de gloire environnés , 

Des jours à qui les miens ont été deftinés. 

Philoctete. 

Je vous les confierai , je veux que leur carrière , 

De 
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De vous , de vos vertus , luit digne toute entière ; 
J'ai vécu loin de vous j mais mon fort eft trop beau , 
Si j'emporte en mourant votre eftime au tombeau. 
Qui fait même , qui fait , fi d'un regard propice 
Le Ciel ne verra point ce fanglant facrifice ? 
Qui fait, fi fi clémence au fcin de vos Etats , 
Pour m'immoler-à vous , n'a point conduit mes pas? 
Peut - être il me devait cette grâce infinie , 
De conferver vos jours aux dépens de ma vie. 
Peut-être d'un fang pur il peut fe contenter, 
Et le mien vaut du moins qu'il daigne l'accepter. 

SCENE III. 

OEDIPE, JOCASTE, PHI LOCTETE, EGINE, 

A R A S P E , Suite. 

O E D ï P E. 

P Rince , ne craignez point l'impétueux caprice 
D'un peuple dont la voix prelfe votre fupplicc * 
J'ai calmé fon tumulte , & même contre lui 
Je vous viens , s'il le faut , prélènter mon appui. 
On vous a foupqonné , le peuple a dû le faire. 
Moi qui ne juge point ainfi que le Vulgaire , 
Je voudrais que perçant un nuage odieux , 
Déjà votre innocence éclatât à leurs yeux. 
Mon efprit incertain , que rien n'a pu réfoudre , 
N'ofe vous condamner , mais ne peut vous abfoudrc. 

C'eft 
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C'en: au Ciel, que j'implore, a me déterminer. 
Ce Ciel enfin s'apaife s il veut nous pardonner ; 
Et bientôt retirant la main qui nous oprime , 
Par la voix du Grand - Prêtre il nomme la victime 3 
Et je laine à nos Dieux plus éclairés que nous , 
Le foin de décider entre mon peuple & vous. 

Philoctete. 

Votre équité, Seigneur, elt inflexible & pure? 
Mais Pextrème juftice eft une extrême injure , 
Il n'en faut pas toujours écouter la rigueur. 
Des loix que nous fuivons la première elt l'honneur. 
Je me fuis vù réduit à l'affront de répondre 
A de vils délateurs que j'ai trop feu confondre. 
Ah î fans vous abailTer à cet indigne foin , 
Seigneur, il fuffifaitde moi feul pour témoin: 
C'était , c'était atfez d'examiner ma vie ; 
Hercule appui des Dieux, & vainqueur de l'Afiey 
Les monftres , les Tyrans qu'il m'aprit à domter , 
Ce font-là les témoins qu'il me faut confronter. 
De vos Dieux cependant interrogez l'organe ; 
Nous aprendrons de lui, fi leur voix me condamne. 
Je n'ai pas befoin d'eux, & j'attens leur arrêt, 
Par pitié pour ce peuple , & non par intérêt. 




SCENE 
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SCENE IV. 

OEDIPE, JOCASTE, LE GRAND - PRETRE , 
ARASPE, PHILOCTETE, EGINE, 
Suite ; LE CHOEUR. 

O E D I P E. 

EH bien, les Dieux touchés des vœux qu'on leur adreflè. 
jfufpendent-ils enfin leur fureur vengèrent ? 
Quelle main parricide a pu les offenfer ? 

Philoctete. 

Parlez , quel eft le fang que nous devons verfer î 

Le gr and-Pretre. 

• 

Fatal prefent du Ciel î feience inalheureufe î 
Qu'aux mortels curieux vous êtes dangereufe ! 
Plût aux cruels deftins qui pour moi font ouverts , 
Que d'un voile étemel mes yeux fuffent couverts î 

Philoctete. 

Eh bien , que venez-vous annoncer de finiftre ? 

O E D I P E. 

D'une haine éternelle êtes-vous le Miniftre ? 

Philoctete. 
Ne craignez rien. 

O E D I P E. 

Les Dieux veulent-ils mon trépas ? 

Le 
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Le grand- Prêtre 
À Oedipe. 

Ah î lï vous m'en croyez , ne m'interrogez pas. 

O E D I P E. 

Quel que foit le deftin que le Ciel nous annonce* 
Le falut des Thébains dépend de fa réponfe. 

Philoctete. 

Parlez. 

O E D I P E. 

Ayez pitié de tant de malheureux 5 
Songez qu'Oedipe . . . 

Le grand-Pretre. 

Oedipe cil plus à plaindre qu'eux. 

I. Personnage du choeur. 

• 

Oedipe a pour Ton peuple une amour paternelle ; 
Nous joignons à fa voix notre plainte éternelle; 
Vous, à qui le Ciel parle, entendez nos clameurs. 

II. Personnage du choeur. 

Nous mourons , ftuvez-nous , détournez fes fureurs. 
Nommez cet alfallin , ce monftre , ce perfide. 

I. Personnage du choeur. 

Nos bras vont dans fon fang laver fon parricide. 

Le grand-Pretre. 

> 

Peuples infortunés, que me demandez-vous ? 

■ • 

ï. Per. 
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I. Personnage du choeur. 

Dites un mot , il meurt , & vous nous fauvci tous,' 

Le grand-Pretre. 

Quand vous ferez inftruits du deftin qui l'accable , 
Vous frémirez d'horreur au feul nom du coupable. 
Le Dieu , qui par ma voix vous parle en ce moment , 
Commande que l'exil foit fon feul châtiment ,* 
Mais bientôt éprouvant un defefpoir funefte , 
Ses mains ajouteront à la rigueur célefte. 
De fon fuplice affreux vos yeux feront furpris , 
Et vous croirez vos jours trop payés à ce prix. 

O E D I P E. 

Obciflez. 

Philoctete. 
Parle*. 

O I D I P E. 

C'eft trop de réfiftance. 
Le Grand-Pretri 

A Oedipe. 

Ceft vous qui me forcez à rompre le filence, 

O E D I P I. 

Que ces retardemens allument mon couroux ! 

Le Grand-Pretre. 
Vous le voulez . . . eh bien . . . c'eft . . 

Tbêatrt Tom. I. £ Oedi- 
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O E D I P E. 

Achève ; qui ? 
Le grand-Pretre 

à Oedips. 

Vous. 

O E D I P E. 

Moi ? 

* 

Le grand-Pretre. 
Vous, malheureux Prince. 
IL Personnage du choeur. 

Ah! que viens -je d'entendre ? 

J O C A S T E. 

Interprète des Dieux, qu'ofez-vous nous aprendre? 

à Qedipe. 

Qui ? vous ! de mon époux vous feriez L'aflaffin ? 
Vous à qui j'ai donné fa Couronne & ma main ? 
Non, Seigneur, non, des Dieux l'Oracle nous abufe ,* 
Votre vertu dément la voix qui vous aceufe. 

L Personnage du choeur. 

O Ciel, dont le pouvoir préfide à notre fort , 
Nommez une autre tète , ou rendez-nous la mort. 

Philoctete. 

N'attendez point , Seigneur , outrage pour outrage ; " 
Je ne tirerai point un indigne avantage 

Du 
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Du revers inouï qui vous pr fle à mes yeux; 
Je vous crois innocent malgré la voix des Dieux. 
Je vous reus la juftice enfin qui vous eit due , 
Et que ce peuple & vous ne m'avez point rendue. 
Contre vos ennemis je vous offre mon bras , 
Entre un Pontife & vous je ne balance pas. 
Un Prêtre, c-uel qu'il foit, quelque Dieu qui Pinipire, 
Doit prier pour fes Rois, & non pas les maudire. 

O E D I P E. 

Quel excès de vertu! mais quel comble d'horreur ! 
L'un parle eu demi-Dieu , 1 autre en Prêtre impofteur. 

Au granà-Vrétre. 
Voilà donc des Autels quel eft le privilège ! 
Grâce » l'impunité , ta bouche facrilège , 
Pour accu fer ton Roi d'un forfait odieux , 
Abufe iufolemment du commerce des Dieux ! 
Tu crois, que mon couroux doit refpecter encore 
Le Miniftere feint que ta main déshonore. 
Traître , aux pieds des Autels il faudrait t'immoler 
A l'af et de tes Dieux que ta voix fait parler. 

Le grand-Pretre. 

Ma vie eft en vos mains , vous en êtes le maître : 
Profitez des momens que vous avez à l'être, 
Aujourdhui votre arrêt vous lèra prononcé. 
Tremblez , malheureux Roi , votre régne eft paffé 5 
Une invifible main fufpend fur votre tète 
Le g aive menaq nt que 1 engeance aprête. 

E % B'en- 
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Bientôt de vos forfaits vous-même épouvanté , 
Fuyant loin de ce Trône ou vous êtes monté , 
Privé des feux facrés & des eaux falutaires, 
Remplilfant de vos cris les antres folitaires , 
Partout d'un Dieu vengeur vous fentirez les coups: 
Vous chercherez la mort , la mort fuira de vous. 
Le Ciel , ce Ciel témoin de tant d'objets funèbres , 
N'aura plus pour vos yeux que d'horribles ténèbres. 
Au crime , au châtiment malgré vous deltiné , 
Vous feriez trop heureux de n'être jamais né. 

O E D I P E. 

J'ai forcé jufqu'ici ma colère à t'entendre ; 

Si ton fang méritait qu'on daignât le répandre, 

De ton julle trépas mes regards fatisfaits, 

De ta prédiction préviendraient les effets. 

Va , fui , n'excite plus le tranfport qui m'agite , 

Et refpe&e un couroux , que ta préfence irrite ; 

Fui , d'un menfonge indigne abominable auteur. 

Le Grand-Pretre. 

Vous me traitez toujours de traître & d'impofteur ; 
Votre pére autrefois me croyait plus lîncère. 

O e d i p e. 

Arrête, que dis-tu? qui ! Polibe mon pére? 

Le Grand-Pretre, 

Vous aprendrez trop tôt votre funefte fort ; 
Ce jour va vous donner la naulance & la morfc. 



Vos 
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Vos deftins font combles , vous allez vous connaître. 
Malheureux, (avez -vous, quel fang vous donna l'être? 
Entouré de forfaits à vous feul réfervés , 

* 

Savez -vous feulement avec qui vous vivez? 
O Corinthe î ô Phocide ! exécrable hy menée î 
Je vois naître une race impie , infortunée , 
Digne de fa nainunce , & de qui la fureur 
Remplira l'Univers d'épouvante & d'horeur. 
Sortons. 



SCENE V. 

OEDIPE, PHILOCTETE, JOCASTE. 

O E D I P E. 

Es derniers mots me rendent immobile. 
Je ne fai où je fuis , ma fureur eft tranquile : 
Il me femble qu'un Dieu defcendu parmi nous , 
Maître de mes tranfports , enchaîne mon couroux , 
Et prêtant au Pontife une force divine , 
Par fa terrible voix m'annonce ma ruine. 

PHILOCTETE. 

Si vous n'aviez , Seigneur , à craindre que des Rois , 
Philo&ète avec vous combattrait fous vos loix ; 
Mais un Prètrè eft ici d'autant plus redoutable , 
Qu'il vous perce à nos yeux par un trait refpectable. 
Fortement appuyé fur des oracles vains , 

E 3 Un 
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Un Pontife eft fouvent terrible aux Souverains* 
Et dans fon zèle aveugle un peuple opiniâtre , 
De fes liens fecrés imbécile idolâtre, 
Foulant par piété les plus famtes des loix , 
Croit honorer les Dieux en trahiflant fes Rois ; 
Surtout quand l'intérêt , pere de la Ucence , 
Vient de leur zèle impie enhardir l'infolence. 

O T D I P E. 

■ 

Ah! Seigneur, vos vertus redoublent mes douleurs; 
La grandeur de votre ame égale mes malheurs; 
Accablé fous le poids du foin qui me dévore, 
Vouloir me foulager , c'eft nïaccabler encore. 
Quelle plaintive voix crie au fond de mon cœur ï 
Quel crime ai-je commis? Eft-il vrai, Dieu vengeur? 

J O C A S T E. 

Seigneur, c'en eft aflèz , ne parlons plus de crime: 
A ce peuple expirant il faut une vidime , 
Il faut f niver l'Etat , & c'eft trop différer : 

i 

Epoufe de Laïus , c'eft à moi d'expirer 

C'eft à moi de chercher fur l'infernale rive 

D'un malheureux époux l'ombre, errante & piaintîve 

De fes mânes fanglans j'apaiferai les cris ; 

J'irai. PuifTent les Dieux fatisfaits à ce prix , 

Contens de mon trépas n'en point exiger d'autre , 

Et que mon fang verfé puifle épargner le vôtre ! 
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O E D I P E. 

Vous mourir , vous Madame î ah ! neft-ce point alfez 
De tant de maux affreux fur -ma tête amaifés ? 
Quittez , Reine , quittez ce langage terrible ; 
Le fort de votre époux eft déjà trop horrible, 
Sans que de nouveaux traits venant me déchirer , 
Vous me donniez encor votre mort à pleurer. 
Suivez mes pas , rentrons j il faut que j'éclaircilfc 
Un foupçon que je forme avec trop de juftice. 
Venez. 

J O C A S T E. 

Comment , Seigneur , vous pouriez. 

O E D I P E. 

Suivez -moi, 

Et venez dilfiper, ou combler mon effroi. 

Fin du troifiéme A&e. 
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ACTE IV. 

0 

SCENE L 

OEDIPE, JOCASTE. 

O E D I P E. 

NOn , quoi que vous difiez , mon ame inquiétée 
De foupqons importuns n'eft pas moins agitée. 
Le Grand - Prêtre me gène , & prêt à l'excufer , 
Je commence en fecret moi-même à m'acculer. 
Sur tout ce qu'il m'a dit , plein d'une horreur extrême, 
Je me fuis en fecret interrogé moi-même, 
Et mille événemens de mon ame eifacés 
Se font offerts en foule à mes efprits glacés. 
Le palfé m'interdit , & le préfent m'aocable j 
Je lis dans l'avenir un fort épouvantable, 
Et le crime partout femblc fuivre mes pas. 

J O C A S T E. 

Et quoi ? votre vertu ne vous raflure pas ? 
, N^tcs - vous pas enfin fùr de votre innocence ? 

O E D I P E. 

On eft plus criminel quelquefois qu'on ne penfe. 

' ' / JOCAS- 
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J O C A S T E. 

Ah ! d'un Prêtre indifcret dédaignant les fureurs , 
Ceflez de Pexcufer par ces lâches terreurs. 

O E D I P E. 

Au nom du grand Laïus , & du couroux céïefte , 
Quand Laïus entreprit ce voyage funefte , 
Avait- il près de lui des gardes, des foldats? 

J O C A S T E. 

Je vous l'ai déjà dit, un feul fuivait fes pas. 

O E D I P E. © 

Un feul homme? 

J O C A S T E. 

* 

Ce Roi , plu6 grand que fa fortune , 
Dédaignait comme vous une pompe importune : 
On ne voyait jamais marcher devant fon char 
D'un bataillon nombreux le faftueux rempart : 
Au milieu des fujets fournis à fa puûTance , 
Comme il était fans crainte , il marchait fans défenfe; 
Par l'amour de fon peuple il fe croyait gardé. 

O E D 1 P E. 

O Héros î par le Ciel aux mortels accordé, 
Des véritables Rois exemple augufte & rare, 
Oedipe a-t-il fur toi porté fa main barbare? 
Dépeignez -moi du moins ce Prince malheureux. 

Joc AS- 
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J O C A S T E. 

Puifque vous rappeliez un fouvenir fâcheux, 
Malgré le froid des ans dans fa mâle vieilleiîe , 
Ses yeux brillaient encor du feu de fa jcunelfe ; 
Son front cicatrifé fous fes cheveux blanchis 
Imprimait le refpect aux mortels interdits > 
Et fi j'ofe , Seigneur , dire ce que j'en penfe , 
Laïus eut avec vous aifez de retfemblance , 
Et je m'applaudiuais de retrouver en vous , 
Ainfi que les vertus , les traits de mon époux. 
Seigneur, qu'a ce difeours qui doive vous furprendre? 

o O E D I P E. 

J'entrevois des malheurs que je ne puis comprendre j 
Je crains que par les Dieux le Pontife infpiré 
Sur mes deftins affreux ne foit trop éclairé. 
Moi, j'aurais maflàcré î Dieux î ferait -il poflibie^ 

J O C A S T E. 

Cet organe des Dieux eu; -il donc infaillible? 

Un Miniftère f.iint les attache aux Autels : 

Ils aprochent des Dieux ; mais ils font des mortels. 

Penfez - vous qu'en , erfet au gré de leur demande , 

Du vol de leurs oifeaux la vérité dépende? 

Que fous un fer facré des taureaux gémifTans 

Dévoilent l'avenir à leurs regards pcrqans , 

Et que de leurs feftons ces victimes ornées , 

Des humains dans leurs flancs portent les deftinées ? 

Non , non , chercher ainli l'obfcure vérité , 

C'eft 
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Ceft ufurper les droits de la Divinité. 
Nos Prêtres ne font point ce qu'un vain peuple pcnfej 
Notre crédulité fait toute leur fcience. 

O E D I P E. 

Ah Dieux ! s'il était vrai , quel ferait mon bonheur ! 

J O C A S T E. 

Seigneur, il eft trop vrai, croyez -en ma douleur; 
Comme vous autrefois pour eux préoccupée , 
Hélas î pour mon malheur je fuis bien détrompée , 
Et le Ciel me punit d'avoir trop écouté 
D'un oracle impofteur la faufle obfeurité. 
Il m'en coûta mon fils: Oracles, que j'abhorre, 
Sans vos ordres , fans vous , mon fils vivrait encore. 

O E D I P E. 

Votre fils î par quels coups l'avez - vous donc perdu ? 
Quel Ornclc fur vous les Dieux ont -ils rendu? 

J O C A S T E. 

Aprenez , aprenez dans ce péril extrême , 
Ce que j'aurais voulu me cacher à moi-même: 
Et d'un oracle faux ne vous allarmez plus. 

Seigneur, vous le favez, j'eus un fils de Laïus. 
Sur le fort de mon fils ma tendreffe inquiète 
Confulta de nos Dieux la fameufe interprète, 
i Quelle fureur , hélas î de vouloir arracher 
Des fecrets que le fort a voulu nous cacher î 
Mais enfin j'étais mére , & pleine de foibleûe , 
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Je me jettai craintive aux pieds de la Prêtreflê. 
Voici fes propres mots , j'ai dù les retenir ; 
Pardonnez fi je tremble à ce feul fou venir. 
w Ton fils tuera fon pére , & ce fils facrilège , 
„ Incefte & parricide, ô Dieux! achèverai - je ? 

O E D I P E. 

Eh bien , Madame ? 

J o c A s T E. 

Enfin , Seigneur , on me prédit , 
Que mon fils, que ce monftre entrerait dans mon lit i 
Que je le recevrais , moi , Seigneur , moi fa mére , 
Dégoûtant dans mes bras du meurtre de Ton pére, 
Et que tous deux unis par ces liens affreux , 
Je donnerais des fils à mon fils malheureux. 
Vous vous troublez , Seigneur , à ce récit funefte , 
Vous craignez de m'entendre & d'écouter le refte. 

O E D I P E. 

Ah Madame ! achevez, dites, que fîtes - vous 
De cet enfant , l'objet du célefte couroux ? 

J O C A S T E. 

Je crus les Dieux , Seigneur -, & faintement cruelle , 
J'étouffai pour mon fils mon amour maternelle. 
En vain de cet amour l'impérieufe voix 
S'opofait à nos Dieux , & condamnait leurs loix ,* 
Il talut dérober cette tendre viétime 

Au 
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< 

Au fatal afcendant qui l'entraînait au crime j 

Et peufant triompher des horreurs de fon fort» 

J'ordonnai par pitié qu'on lui donnât la mort. 

O pitié criminelle autant que malheureufe î 

O d'un oracle faux obfcurité trompeufe î 

Quel fruit me revient -il de mes barbares foins? 

Mon malheureux époux n'en expira pas moins ; 

Dans le cours triomphant de fes deftins profpères, 

Il fut affalïiné par des mains étrangères. 

Ce ne fut point fon Bis qui lui porta ces coups , 

Et j'ai perdu mon Ris fans fiuver mon époux. 

Que cet exemple affreux puilfe au moins vous inftruire! 

Banniriez cet erFroi qu'un Pi ètre vous inlpirej 

Profitez de ma faute , & calmez vos efprits. 

O E D I P E. 

Après le grand fecret que vous m'avez apris, 
Il cft jufte à mon tour que ma reconnaiifance 
Faffe de mes deftins l'horrible confidence. 
Lorfque vous aurez fû , par ce trifte entretien , 
Le raport eiFrayant de votre fort au mien , 
Peut - être ainli que moi frémirez - vous de crainte. 

Le deftin m'a fait naître au Trône de Corinthe ; 
Cependant de Corinthe & du Trône éloigné , 
Je vois avec horreur les lieux où je fuis né. 
Un jour , ce jour affreux , préfent à ma penfée 
Jette encor la terreur dans mon ame glacée : 
Pour la première fois , par un don folemnel , 
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Mes mains jeunes encor enrichiraient l'autel. 
Du Temple tout-à-coup les combles s'entrouvrirent ; 
De traits affreux de fang les marbres fe couvrirent ; 
De l'Autel ébranlé par de longs tremblcmens 
Une invîlîble main repouffait mes préfens ; 
Et les vents au milieu de la foudre éclatante, 
Portèrent jufqu'à moi cette voix effrayante : 
„ Ne vien plus des lieux faints fouiller la pureté, 
„ Du nombre des vivans les Dieux' t'ont rejette j 
„ Ils ne reçoivent point tes offrandes impies i 
„ Va porter tes préfens aux Autels des Furies j 
„ Conjure leurs ferpens prêts à te déchirer j 
„ Va, ce font -là les Dieux que tu dois implorer. 
Tandis qu'à la frayeur j'abandonnais mon ame, 
Cette voix m'annonça , le croirez-vous , Madame '{ 
Tout l'aifemblage affreux des forfaits inouïs , 
Dont le Ciel autrefois menaça votre fils ; 
Me dit , que je ferais Paflaiim de mon pére. 

} O C A S T E. 

* 

Ah Dieux ! , 

O E D I P E. 

Que je fera^ le mari de ma mére. 

J O C A S T E. 

Où fuis - je ? Quel Démon en unifiant nos cœurs , 
Cher Prince, a pu dans nous ratfembler tant d'horreurs? 

O E D I P E. 

Il n'eft pas encor tems de répandre des larmes , 

Vous 



TRAGEDIE. 79 

Vous aprendrez bientôt d'autres fujets d'allarmes 
Ecoutez -moi, Madame, & vous allez trembler. 

Du fein de ma patrie il falut m'exiler. 
Je craignis que ma main malgré moi criminelle , 
Aux deltins ennemis ne Eut un jour ridelle ; 
Et fufpect à moi-même, à moi-même odieux, 
Ma vertu n'ofa point lutter contre les Dieux. 
Je m'arrachai des bras d'une mére éplorée ; 
Je partis , je courus de contrée en contrée ; 
Je déguifai partout ma naiflànce & mon nom. 
Un ami de mes pas fut le ièul compagnon. 
Dans plus d'une avanture en ce fatal voyage , 
Le Dieu qui me guidait féconda mon courage : 
Heureux, fi j'avais pu dans l'un de ces combats 
Prévenir mon deftin par un noble trépas : 
Mais je fuis réfervé fans doute au parricide. 
Enfin je me fouviens qu'aux champs de la Phocide , 
(Et je ne conçois pas par quel enchantement 
J'oubliais jufqu'ici ce grand événement ; . 
La main des Dieux fur moi fi longtems fufpehduë 
Semble ôter le bandeau qu'ils mettaient fur ma vue ) 
Dans un chemin étroit je trouvai deux guerriers 
Sur un char éclatant que traînaient deux courriers. 
Il falut difputer dans cet étroit palTage 
Des vaiiis honneurs du pas le frivole avantage. 
J'étais jeune & fuperbe, & nouri dans un rang , 
Où Ton puifa toujours l'orgueil avec le fang : 
Inconnu , dans le fein d'une Terre étrangère , 

Je 
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Je me croyais encor au Trône de mon pére 

Et tous ceux qu'à mes yeux le fort venait offrir, 

Me femblaient mes fujets , & faits pour m'obéir. 

Je marche donc vers eux , & ma main furieufe 

Arrête des courfiers la fougue impétueufe. 

Loin du char à l'infant ces guerriers élancés 

Avec fureur fur moi fondent à coups preirés. 

La vicloire entre nous ne fut point incertaine. 

Dieux puilians ! je ne fai fï c'eft faveur ou haine 

Mais fans doute pour moi contr'eux vous combattiez, 

Et l'un & l'autre enfin tombèrent à mes pieds. 

L'un d'eux , il m'en fouvient , déjà glacé par l'âge , 

Couché fur la poufliére obfervait mon vifage ; 

Il me tendit les bras , il voulut me parler, 

De fes yeux expirans je vis des pleurs couler ; 

Moi-même en le perçant, je fentis dans mon ame , 

Tout vainqueur que j'étais .... Vous fr émulez , Madame. 

J O C A S T E. 

I 

Seigneur, voici Phorbas, on le conduit ici. 

O E O I P E. 

Hélas ! mon doute affreux va donc être éclairci. 
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SCENE IL 

OEDIPE , JOCASTE, PHORBAS, Suite. 

O E D I P E. 

VIen, malheureux vieillard, vien, aproche ... A fa vue 
D'un trouble renaûTant je fens mon ame émue : 
Un confus fouvenir vient encor m'affliger > 
Je tremble de le voir & de l'interroger. 

P H O R B A S. 

Eh bien ! eft-ce aujourdhui qu'il faut que je pérhîe? 
Grande Reine, avez- vous ordonné mon fupplice? 
Vous ne fûtes jamais injufte que pour moi. 

t J O C A S T E. 

Raflùrez - vous , Phorbas , & répondez au Roi. 

P H O R B A S. 

Au Roi! 

J O C A 8 T E. 

C'eft devant lui que je vous fais paraître. 
Phorbas. 

O Dieux ! Laïus eft mort , & vous êtes mon Maître ! 
Vous , Seigneur ? 

O E D I P E. 

Epargnons les difcours fuperflus ; 
Tu fus le feul témoin du meurtre de Laïus; 
Tu fus blefle , dit -on, en voulant le défendre. 

Tlxatre Tom. L F Phûr- 

3 
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P H 0 R B A S. 

Seigneur, Laïus eft mort, kiflez en paix fa cendra > 
N'infultez pas du moins au malheureux deftin 
D'un fidèle fujet blefle de votre main. 

O E D I P E. 

Je t'ai blefle ? qui ? moi ? 

P H R B A S. 

Contentez votre envie , 
Achevez de m'ôter une importune vie. ^ 
Seigneur , que votre bras , que les Dieux ont trompé * 
Verfe un refte de fang qui vous eft échapé ; 
Et puifqu'il vous fou vient de ce fentier funefte , 
Où mon Roi . . . 

O E d i P E. 

Malheureux, épargne -moi le refte. 
J'ai tout fait, je le voi, c'en eft aflfez: ô Dieux! 
Enfin après quatre ans vous défiliez mes yeux. 

J O C A S T E. 

Hélas ! il eft donc vrai ! 

O E D I P E. 

Quoi ï c'eft toi que ma rage 
Attaqua vers Daulis en cet étroit pafTage ? I 
Oui , c'eft toi : vainement je cherche à m'abufer j 
Tout parle contre moi , tout fert à m'aceufer i 
Et mon œil étonné ne peut te méconnaître. 

; Phok^ 
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P H O R B A .S. 

Il eft vrai , fous vos coups j'ai vû tomber mon Maître* 
Vous avez fait le crime , & j'en fus foupconné s 
J'ai vécu dans les fers , & vous avez régné. 

O E D i p E. ' - 

Va , bientôt à mon tour je me rendrai juftice. 
Va , laiife- moi du moins le foin de mon fupplice ; 
Laiife - moi , fauve- moi de l'affront douloureux 
De voir un innocent que j'ai fait malheureux. 

SCENE III. 

OEDIPE.JOCASTE. 

O E D I P E. 

Ocafte . . . car enfin la fortune jaloufe 
M'interdit à jamais le tendre nom d'époufe , 
Vous voyez mes forfaits : libre de votre foi , 
Frapez, délivrez - vous de l'horreur d'être à moi. 

J o c a s T E. 

Hélas î 

O E D I P E. 

Prenez ce fer , infiniment de ma rage , 
Qu'il vous ferve aujourdhui pour un plus jufte ufagej 
Plongez. le dans mon fein. 

J O C A S T E. 

Que faites -vous, Seigneur? 
F 3 Arrè^ 
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Arrêtez, modérez cette aveugle douleur, 
Vivez. 

O E D I P E. 
Quelle pitié pour moi vous intéreffe ? 
Te dois mourir. 

J O C A S T E. 

Vivez , c'eft moi qui vous en prefle $ 
Ecoutez ma prière. 

O E D I P E. 

Ah ! je n'écoute rien ; 

J'ai tué votre époux. 

. J O C A S T E. ■ ^ 

Mais vous êtes le mien. 

O E D 1 P E. 

Je le fuis par le crime. 

'J O C A S T S. 

Il eft involontaire. 

O E D I P E. 

N'importe , il eft commis. 

J O C A S T E. 

O comble de mifère î 

O E D I P E. 

O trop funefte hymen ! ô feux jadis fi doux ! 

J o c a s T E. 
Ils ne font point éteints ; vous êtes mon époux. 

Oedi- 
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O E D I P E. 

Non , je ne le fuis plus ; & ma main ennemie 
N'a que trop bien rompu le faint nœud qui nous lie. * 
Je rempHs ces climats du malheur qui me fuit. 
Redoutez - moi , craignez le Dieu qui me pourfuitj 
Ma timide vertu ne fert qu'à me confondre, 
Et de moi déformais je ne puis plus repondre. 
Peut-être de ce Dieu partageant le couroux , 
L'horreur de mon deftin s'étendra jufqu'à vous. 
Ayez du moins pitié de tant d'autres victimes ; 
Frapez , ne craignez rien , vous m'épargnez des crimes. 

J o c A s T E. 

Ne vous aceufez point d'un deftin fi cruel ; 
Vous êtes malheureux , & non pas criminel. 
Dans ce fatal combat que Daulis vous vit rendre, 
Vous ignoriez quel fang vos mains allaient répandre ; 
Et fans trop rappeller cet affreux fouvenir , 
Je ne puis que me plaindre , & non pas vous punir. 
Vivez . . . 

O E D I P E. 

Moi que je vive ! il faut que je vous fuie. 
Hélas î où traînerai -je une mourante vie ? 
Sur quels bords malheureux , dans quels triftes climats 
Enfevelir l'horreur , qui s'attache à mes pas ? 
Irai -je errant encor, & me fuyant moi - même , 
Mériter par le meurtre un nouveau Diadème ? 
Irai -je dans Corinthe, où mon trifte deftin 

F 3 A des 
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A des crimes plus grands rcferve encor ma main ? 
Corinthe , que jamais ta détellable rive . • . . 

• 

• SCENE IV. * ■ ' 



S 



OEDIPE, JOCASTE, D I M A S. 

D» . ■ . < • • • 
I M A S. 

Eigneur, en ce moment un étranger arrive ; 
Il fe dit de Corinthe , & demande à vous voir. 

O E d i p e. 



Allons , dans un moment je vai le recevoir. 

A Jocajie. 

Adieû ; que de vos pleurs la fource- fe difïïpe. 
Vous ne reverrez plus l'inconfolable Oedipe : 
C'en eft fait , j'ai régné , vous n'avez plus d'époux > 
En ceffant d'être Roi , je celfc d'être à vous. 
Je pars : je vai chercher dans ma douleur mortelle, 
Des pays où ma main ne foit point criminelle ; 
Et vivant loin de vous fans Etats , mais en Roi , 
Juftifler les pleurs , que vous verfez pour moi. 

Fin du quatrième A&e. 

ACTE 
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SCENE L 

OEDIPE, A R A S P E, D I M A S , Suite. 

O E D I P E. 

Flniflez vos regrets , & retenez vos larmes. 
Vous plaignez mon exil, il a pour moi des charmes. 
Ma fuite à vos malheurs aflure un promt fecours , 
En perdant votre Roi vous confervez vos jours. 
Du fort de tout ce peuple il eft tems que j'ordonne. 
J'ai fauve cet Empire en arrivant au Trône $ 
J'en defeendrai du moins comme j'y fuis montés 
Ma gloire me fuivra dans mon adverfité. 
Mon deftin fut toujours de vous rendre la vie: 
Je quitte mes enfans^ mon Trône, ma patrie: 
Ecoutez-moi du moins pour la dernière fois, 
Puifqu'il vous faut un Roi, confultez-en mon choix; 
Philoclètc eft puitlant , vertueux , intrépide ; 
Un Monarque eft fon pére (* ), il fut l'ami d'Alcide* 
Que je parte & qu'il régne. Allez chercher Phorbas, 
Qu'il paraiife à mes yeux , qu'il ne me craigne pas. 
Il faut de mes bontés lui lahTer quelque marque , 
Et defeendre du moins de mon Trône en Monarque.' 

F 4 Que 

(*) Il était fils du Roi d'Eubce , aujourdhui Négrepont. 
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Que Ton faflc aprocher Pétrangér devant moi. 
Vous, demeurez. . 

- 

SCENE II 

OEDIPE, ARASPE, ICARE. Suite. 

0 F D I P E. 

1 Care , eft-ce vous que je voy ? 
Vous de mes premiers ans fage dépofitaire, 

Vous digne favori de Polibe mon pére ? 

Quel fujet important vous conduit parmi nous ? 

Icare. 

Seigneur, Polibe eft mort. 

O E D I P E. 

f 

Ah ï que m'aprenez-vous ? 

Mon pére . . „ 

Icare. 

A fon trépas vous deviez vous attendre. 
Dans la nuit du tombeau les ans l'ont fait defeendre > 
Ses jours étaient remplis 5 il eft mort à mes yeux. 

O E D I P E. 

Qu'êtes-vous devenus , oracles de nos Dieux ? 
Vous , qui faifîez trembler ma vertu trop timide , 

Vous , 
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Vous , qui me prépariez l'horreur d'un parricide ? 
Mon pére eft chez les morts , & vous m'avez trompé. 
Maigre vous dans fon fang mes mains n'ont point trempé. 
Ainfi de mon erreur efclave volontaire , 
Occupé d'écarter un mal imaginaire, 
J'abandonnais ma vie à dos malheurs certains, 
Trop crédule artifan de mes triftes deftins. 

O Ciel ! & quel eft donc l'excès de ma mifére ? 
Si le trépas des miens me devient néceflaire, 
Si trouvant dans leur perte un bonheur odieux , 
Pour moi la mort d'un pére eft un bienfait des Dieux. 
Allons , il faut partir } il faut que je m'acquite 
Des funèbres tributs que fa cendre mérite. 
Partons : vous vous taifez, je voi vos pleurs couler s 
Que ce filence . . . 

Icare. 

O Ciel î oferai-je parler ? 

O E D I P E. 

Vous rcfte-t.il encor des malheurs à m'aprendre ? 

Icare. 

Un moment fans témoins daignerez- vous m'entendre? 

O E D I P E à fa Suite. 

Allez , retirez-vous . . . Que va-t-il m'annoncer ? 

Icare. 

A Corinthc , Seigneur , il ne faut plus penfer. 
Si vous y parahTez , votre mort eft jurée. 

Oedi- 
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, Oedife. 

Eh î qui de mes Etats me défendrait l'entrée ? 

Icare. 
Du feeptre de Polibe un autre eft l'héritier. * 

O E D I P E. 

Eft-ce aflfez ? & ce trait fera-t-ii le dernier ? 
Pourfui , deftin , pourfui , tu ne pouras m' abattre. 
Eh bien » j'allais régner, Icare, allons combatre. 
A mes lâches fujets courons me préfenter. 
Parmi ces malheureux promts à fe révolter , 
Je puis trouver du moins un trépas honorable. 
Mourant chez les Thébains je mourrais en coupable. 
Je dois périr en Roi. Quels font mes ennemis? 
Parle , quel étranger fur mon Trône eft atfis i 

Icare. 

Le gendre de Polibe ; & Polibe lui-même 
Sur fon front en mourant a mis le Diadème. 
A fon Maître nouveau tout le peuple obéit. 

O E D I P E. 

Eh quoi ! mon pére auffi , mon pére me trahit ? 
De la rébellion mon pére eft le complice '( 
11 me chaiTe du Trône î 

Icare. 

Il vous a fait juftice; 
Vous n'étiez point fon fils. 

O EDI- 
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O E D I P E. 

Icare . . 
Icare. 

Avec regret 
Je révèle en tremblant ce terrible fecret : 
Mais il le faut , Seigneur , & toute la province . . . 

O E D I P E. 

» • • 

Je ne fuis point fon fils ? 

Icare." 

Non , Seigneur ; & ce Prince 
A tout dit en mourant de fes remords prefle , 
Pour le fang de nos Rois il vous a renoncé ; 
Et enoi de fon fecret confident & complice , 
Craignant du nouveau iloi la févère juftice, 
Je venais implorer votre appui dans ces lieux. 

O E D I P E. 

Je n'étais point fon fils î & qui fuis-je, grands Dieux? 

Icare. 

Le Ciel, qui dans mes mains a remis votre enfance, 
D'une profonde nuit couvre votré naiflance} 
Et je fai feulement , qu'en naiuant condamne , 
Et fur un mont défert à périr deftiné , 
La lumière fans moi vous eût été ravie. 

< 

O E D I P E. 

. •. ■ . 

Ainfi donc mon malheur commence avec ma vie ; , 

J'é- 
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J'étais dès le berceau l'horreur de ma maifon. 
Où tombai-je en vos mains ? 

Icare. 

Sur le mont Cithéron. 

O E D I P E. 

Près de Thébe ? 

Icare. 

Un Thébain , qui fe dit votre pére , 
Expofa votre enfance en ce lieu folitaire. 
Quelque Dieu bienfaifant guida vers vous mes pas , 
La pitié me faifit , je vous prens dans mes bras ; 
Je ranime dans vous la chaleur prefque éteinte : 
Vous vivez , & bientôt je vous porte à Corinthe. 
Je vous préfente au Prince : admirez votre fort , 
Le Prince vous adopte au lieu Ûe fon fils mort; 
Et par ce coup adroit , fa politique heureufe 
Affermit pour jamais fa puiifance douteufe. 
Sous le nom de fbn fils vous fûtes élevé 
Par cette même main qui vous avait fauve. 
Mais le Trône en effet n'était point votre place , 
L'intérêt vous y mit , le remors vous en chaffe. 

O E D I p E. 

O vous , qui préfidez aux fortunes des Rois , 
Dieux! faut -il en un jour m'accabler tant de fois ? 
Et préparant vos coups par vos trompeurs oracles, 
Contre un faible mortel épuifer les miracles ? 
Mais ce vieillard , ami , de qui tu m'as reçu , 

Depui 
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Depuis ce tems fatal ne Pas -tu jamais vu? 

Icare. 

• 

Jamais ; & le trépas vous a ravi peut-être 

Le fèul qui vous eût dit quel fang vous a fait naître; 

Mais longtems de fes traits mon efprit occupé 

De fon image encor eft tellement frapé , 

Que je le connaîtrais , s'il venait à paraître. 

O E D I P E. 

Malheureux î eh pourquoi chercher à le connaître? 
Je devrais bien plutôt d'accord avec les Dieux, 
Chérir l'heureux bandeau , qui me couvre les yeux. 
J'entrevois mon deftin; ces recherches cruelles 
Ne me découvriront que des horreurs nouvelles. 
Je le fai ; mais malgré les maux que je prevoi, 
Un défir curieux m'entraîne loin de moi. 
Je ne puis demeurer dans cette incertitude; 
Le doute en mon malheur eft un tourment trop rude; 
J'abhorre le flambeau , dont je veux m'éclairer ; 
Je crains de me connaître , & ne puis m'ignorer. 

SCENE II L 

* * » 

OEDIPE, ICARE, PHORBAS. 

O E D I P E. 

.AkH î Phorbas, aprochez. 

Icare. 
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Icare. 

Ma furprife eft extrême, 
Plus je le vois, &plus.... Ah! Seigneur, c'eft lui-même, 
C'efl lui. 

P H o R B A s à Icare, 
Pardonnez - moi , fi vos traits inconnus. 

Icare. 

Quoi ! du mont Cithéron ne vous fouvient-il plus? 

*Phorbas. 

Comment ? 

Icare. 

Quoi! cet enfant qu'en mes mains vous remites, 
Cet enfant qu'au trépas. 

; ,Phorbas. 

Ah î qu'cft-ce que vous dites? 
Et de quel fouvenir venez -vous m'accablcr? 

Icare. 

Allez, ne craignez rien, ceffez de vous troubler. 
Vous n'avez en ces lieux que des fujets de joye; 
eft cet enfant. 



1 P H O R B A V. 

Que le Ciel te foudroyé! 
Malheureux , qu'as - tu dit ? 

Icare à Oedipc. 

Seigneur , n'en doutez pas , 
Quoique ce Thébain dife , il vous mit dans mes bras. - 

Vos 
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Vos deftins font connus , & voilà votre pére. 

O E D I P E. 

O fort., qui me confond î ô comble de mifère ! 

A Phorbas. 
Je ferais né de vous , le Ciel aurait permis , 
Que votre fang verfé. 

P H O R B A S. 

Vous n êtes point mon fils. 

■ 

O E D I P E. 

Eh quoi i n'avez - vous pas expofc mon enfance ? 

P H o r B a s. 

Seigneur, permettez -moi de fuir votre préTence , 
*Et de vous épargner cet horrible entretien. 

O E D 1 P E. 

Phorbas , au nom des Dieux , ne me déguife rien. 

P H O R B A S. 

Partez , Seigneur , fuyez vos enfans & la Reine. 

O e n 1 p e. 

» 

Répon-moi feulement, la réfiftance eft vaine. 
Cet enfant par toi-même à la mort deftiné, 

En montrant Icare. 
Le mis -tu dans fes bras? 

P H d R B A S. 

Oui , je le lui donnai. 
Que ce jour ne fut -il le dernier de ma vie ! 

O E D I- 
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O E D I P E. 

Quel était fon pays? 

P H O R B A S. 

Thébe était fa patrie. 

O E D I P E* 

Tu n'étais point fon pére ? 

P H O R B A S. 

Hélas ! il 'était né 
D'un fang plus glorieux & plus infortuné. 

O E D 1 P E. 

Quel était -il enfin? 

Phorbas fe jette aux genoux du Roi. 

Seigneur, qu'allez - vous faire? 

O E D I P E. 

Achève, je le veux. 

Phorbas. 

Jocafte était fa mére. 

• * * 

Icare. 
Et voilà donc le fruit de mes généreux foins ! 

Phorbas. 
Qu'avons -nous fait tous deuxl 

O E D I P E. 

Je n'attendais pas moins. 
Icare. 

Seigneur .... 

Oedi- 
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O E D I P E. 

Sortez , cruels , fortez de ma préTence j 
De vos affreux bienfaits craignez la récompenfe j 
Fuyez , à tant d'horreurs par vous feuls réfervé , 
Je vous punirais trop de m'avoir confervé. 



L 



SCENE IV. 

O E D I P E. 

E voilà donc rempli cet Oracle exécrable , 
Dont ma crainte a preifé l'effet inévitable ; 
Et je me vois enfin , par un mélange affreux , 
Incefte,.& parricide, & pourtant vertueux. 
Miférabie vertu , nom ftérile & funefte , 
Toi par qui j'ai réglé des jours que je détefte , 
A mon noir afcendant tu n'as pu réfifter ; 
Je tombais dans le piège , en voulant l'éviter. 
Un Dieu plus fort que moi m'entraînait vers le crime; 
Sous mes pas fugitifs il creufait un abîme -, 
Et j'étais malgré moi dans mon aveuglement , 
D'un pouvoir inconnu l'efclave & Pinftrument. 
Voilà tous mes forfaits , je n'en connais point d'autres ; 
Impitoyables Dieux , mes crimes font les vôtres , 
Et vous m'en punhTez . . . Où fuis -je? quelle nuit 
Couvre d'un voile affreux la clarté qui nous luit ? 
Ces murs font teints de fang, je vois les Euménides 
Secouer leurs flambeaux vengeurs des parricides. 

Théâtre Tom. I. G te 
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Le tonnerre en éclats femble fondre fur moi ,* 
L'Enfer s'ouvre . . . ô Laïus , ô mon pére ! eft-ce toi ? 
Je vois , je reconnais la bleflure mortelle , 
Que te fit dans le flanc cette main criminelle. 
Puni -moi, venge -toi d'un monftre détefté, 
D'un monftre qui fouilla les flancs qui l'ont porté. 
Aproche, entraîne -moi dans les demeures fombres-, 
J'irai de mon fupplice épouvanter les ombres. 
Vien , je te fuis. 

V • 

SCENE V. 

OEDÏPE, JOCASTE, EGINE, 
LE CHOEUR. 

J O C A S T E. 

C * 

\D Eigneur , diflipez mon effroi , 
Vos redoutables cris ont été jufqu'à moi. 

O E D i p E. 

Terre > pour m'engloutir entr'ouvre tes abîmes. 

J o c a s T E. 

Quel malheur imprévu vous accable? 

O E D I P E. 

Mes crimes. 

J o c a s T E. 

Seigneur. 

Oedi- 
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O E D I P E. 

Fuyez , Jocafte. , 

J O C A S T E. 

Ah trop cruel époux ! 
O E D 1 P E. 

Malheureufe ! arrêtez , quel nom prononcez - vous ? 
Moi votre époux ! quittez ce titre abominable 
Qui nous rend l'un à l'autre un objet exécrable. 

J O C A S T E. 

Qu'entens-je ? 

O E D I P E. 

C'en cft fait , nos deftins font remplis. 
Laïus était mon pére , & je fuis votre fils. 

Il fort. 

I. Personnage du choeur. 
O crime ! 

IL Personnage du choeur. 
O jour arFreux î jour à jamais terrible î 
J o c a s T E. 

Egine, arrache -moi de ce Palais horrible. 

E G 1 n'e. 

Hélas ï 

J O C A S T E. 

Si tant de maux ont de quoi te toucher , 
Si ta main fans frémir peut encor m'aprocher, 
Aide -moi, foutien-moi , pren pitié de ta Reine. 



%ùo O E D 1 P £, 

L Personnage du choeur. 

Dieux ! eft-ce donc ainfi que finit votre haine? 
Reprenez , reprenez vos funeftes bienfaits , 
Cruels , il valait mieux nous punir à jamais. 



SCENE VI. 

JOCASTE, EGINE, LE GRAND-PRETRE, 

LE CHOEUR. 

Le Grand- Prêtre. 

PEuples , un calme heureux écarte les tempêtes , 
Un Soleil plus ferein fc lève fur vos tètes ; 
Les feux contagieux ne font plus allumés ; 
Vos tombeaux qui s'ouvraient font déjà refermés ; 
La mort fuit, & le Dieu du Ciel & de la Terre 
Annonce fes bontés par la voix du tonnerre. 

Ici on entend gronder la fondre , £5? on voit 
.briller les éclairs. 

J O I A S T E. 

Quels éclats î Ciel î où fuis-je , & qu'eft-ce que j'entens ? 

Barbares î . . . 

♦ 

Le Gr and-Pretre. 

C'en eft fait, & les Dieux font contents. 
Laïus du fein des morts cède de vous pourfuivre, 

» 

r 
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Il vous permet encor de régner & de vivres 
Le fang d'Ocdipe enfin fufHt à fqjx couroux. 

Le choeur. 

Dieux î 

J O C A S T E. 

O mon fils! hélas! dirai -je mon époux? 
O des noms les plus chers affemblage effroyable ! 
Il eft donc mort? 

Le Grand-Pretre. 

Il vit , & le fort qui l'accable 
Des morts & des vivans femble le féparer s 
Il s'eft privé du jour avant que d'expirer. 
Je l'ai vu dans fes yeux enfoncer cette épée , 
Qui du fang de fon pére avait été trempée ; 
Il a rempli fon fort, & ce moment fatal 
Du falut des Thébains eft le premier fignal. 
Tel eft l'ordre du Ciel, dont la fureur fe laffe: 
Comme il veut , aux mortels il fait juftice ou grâce } 
Ses traits font épuifés fur ce malheureux fils. 
Vivez , il vous pardonne. 

J O C A S T E. 

Et moi je me punis. 
Elle fe frape. 
Par un pouvoir affreux réfervée à l'incefte , 
La mort eft le feul bien , le feul Dieu qui me refteJ 
Laïus ? recoi mon fing , je te fuis chez les morts i 
J'ai vécu vertueufe , & je meurs fans remors. 

G 3 Li 
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Le choeur. 
O malheureufc Reine ! ô deftin que j'abhorre ! 

J O C A S T E. 

Ne plaignez que mon fils, puifqu'il rcfpire encore. 
Prêtres , & vous Thébains , qui fûtes mes fujets , 
Honorez mon bûcher , & fongez à jamais , 
Qu'au milieu des horreurs du deftin qui m'oprime , 
J'ai fait rougir les Dieux qui m'ont forcée au crime. 

Fin du cinquième & dénier A&e. 

4 
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PRÉFACE. 

JE ne donne cette édition qu'en tremblant. Tant d'ou- 
vrages , que j'ai vus applaudis au Théâtre & mépri- 
fés à la lecture , me font craindre pour le mien le mê- 
me fort. Une ou deux fituations , Part des Acteurs , 
la docilité que j'ai fait paraître, ont pu m'attirer des 
fuffrages aux repréfentations j mais il faut un autre mé- 
rite pour foutenir le grand jour de L'imprefîion, C'eft 
peu d'une conduite régulière. Ce ferait peu même d'in- 
téreffcr. Tout ouvrage en vers , quelque beau qu'il foit 
d'ailleurs , fera nécelfairemcnt ennuyeux , fi tous les vers 
ne font pas pleins de force & d'harmonie , fi on n'y 

■ 

trouve pas une élégance continue , fi la pièce n'a point 
ce charme inexprimable de la Poëfie que le génie feul 
peut donner , où l'efprit ne faurait jamais atteindre , & 
fur lequel on raifonne fi mal & fi inutilement depuis la 
mort de Monfieur Defpréatix. 

C'eft une erreur bien groflicre de s'imaginer , que les 
vers foient la dernière partie d'une pièce .de Théâtre , & 
celle qui doit le moins coûter. Mr. Racine, c'eft-à-dirc, 
l'homme de la Terre , qui après Virgile a le mieux con- 
nu l'art des vers , ne penfait pas ainfi. Deux années 
entières lui fuffirent à peine pour écrire fa Phèdre. 
Pradon fe vante d'avoir compofé la fienne en moins de 
trois mois. Comme lefuccès paûager des repréfentations 

d'une 
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d'une Tragédie ne dépend point du ilile , mais des Ac- 
teurs & des lituations , il arriva que les deux Phèdres 
femblèrcnt d'abord avoir une égale deftinée j mais l'im- 
preflîon régla bientôt le rang de Tune & de l'autre. Pra- 
/on, félon la coutume des mauvais Auteurs, eut beau 
faire une Préface infolcntc , dans laquelle il traitait fes 
Critiques de malhonnêtes gens ; fa pièce tant vantée par 
fà cabale & par lui , tomba dans le mépris qu'elle mérite , 
& fans la Phèdre de Monfieur Racine , on ignorerait 
aujourdhui que Pradon en a compofé une. 

Mais d'où vient enfin cette diftance fi prodigieufe en- 
tre ces deux ouvrages? La conduite en eft à-peu-près 
la même. Phèdre eft mourante dans l'une & dans l'au- 
tre. Thefèe eft abfent dans les premiers actes : il paife 
pour avoir été aux Enfers avec Pirithoiïs : Hippolite fon 
nls veut quitter Trezene ; il veut fuir Aride qu'il aime. 
Il déclare fa pafïïon kAricie, & reçoit avec horreur cel- 
le de Phèdre : il meurt du même genre de mort , & fon 
gouverneur fait le récit de fa mort. Il y a plus. Les 
perfonnages des deux pièces fe trouvant dans les mêmes 
fituations , difent prefquc les mêmes chofes -, mais c'eft- 
là qu'on distingue le grand homme, & le mauvais Poè- 
te. C'eft lorfque Racine & Pradon penfent de même , 
qu'ils font le plus différens. En voici un exemple bien 
fenfible , dans la déclaration d' Hippolite à Aride. Mon- 
fieur Racine fait ainfi parler Hippolite. 

Moi qui contre l'amour fièrement révolté, 
Aux fers de fes captifs ai longtems infulté ; 

Qui 
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Qui des faibles mortels déplorant les naufrages , 
Penfais touj8urs du bord contempler les orages, 
Aflervi maintenant fous la commune loi , 
Par quel trouble me vois-je emporté loin de moi? 
Un moment a vaincu mon audace imprudente ; 
Cette ame fi fuperbe eft enfin dépendante. 
Depuis près de fix mois honteux , défefpéré , 
Portant partout le trait dont je fuis déchiré , 
Contre vous, contre moi , vainement je m'éprouve, 
Préfente je vous fuis , abfcnte je vous trouve. 
Dans le fond des forêts votre image me fuit 5 
La lumière du jour , les ombres de la nuit , 
• Tout retrace à mes yeux les charmes que j'évite-, 
Tout vous livre à l'envi le rebelle Hippolite. 
Moi-même pour tout fruit de mes foins fuperflus, 
Maintenant je me cherche , & ne me trouve plus. 
Mon arc, mes javelots, mon char, tout m'importune; 
Je ne me fouviens plus des leçons de Neptune. 
Mes feuls gcmilfemens font retentir les bois , 
Et mes courriers oififs ont oublié ma voix. 

Voici comment Hippolite s'exprime dans Pradon. 

Aflez & trop longtems , d'une bouche profane , 
Je méprifai l'amour , & j'adorai Diane j 
Solitaire , farouche , on me voyait toujours 
Chafler dans nos forêts les lions & les ours. 
Mais un foin plus prefTant m'occupe & m'embarraife ; 
Depuis que je vous vois j'abandonne la charte. 

Elle 
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Elle fit autrefois mes plailirs les plus doux, 
Et quand j'y vais , ce n'cft que pour penfcr à vous. 
On ne faurait lire ces deux pièces de comparaifon , 
fans admirer l'une, & fans rire de l'autre. C'eft pour- 
tant dans toutes les deux le même fonds de fentimens 
& de penfées; car quand il s'agit de faire parler les paf- 
fions , tous les hommes ont prefque les mêmes idées : 
niais la façon de les exprimer diftingue l'homme d'ef- 
prit d'avec celui qui n'en a point, l'homme de génie d'a- 
vec celui qui n'a que de l'efprit , & le Poète d'aveo ce- 
lui qui veut l'être. 

Pour parvenir à écrire comme Mr. Racine , il faudrait 
avoir fon génie, & polir autant que lui fes ouvrages. 
Quelle défiance ne dois-je donc point avoir, moi qui 
né avec des talens fi faibles, & accablé par des mala- 
dies continuelles , n'ai ni le don de bien imaginer , ni 
la liberté de corriger par un travail affidu les défauts de 
mes ouvrages ? Je fens avec déplaifir toutes les fautes 
qui font dans la contexture de cette pièce, auflî-bien que 
dans la diction. J'en aurais corrigé quelques-unes, fi 
j'avais pu retarder cette édition ; mais j'en aurais encor 
laine beaucoup. Dans tous les Arts il y a un terme, par 
de là lequel on ne peut plus avancer. On eft reiferré 
dans les bornes fon de talent ; on voit la perfedion au-delà 
de foi , & on fait des crForts impuilfans pour y atteindre. 

Je ne ferai point une critique détaillée de cette pièce : 
les lecteurs la feront alfez fans moi. Mais je crois qu'il 
cflr nécelTaire , que je parle ici d'une critique générale 

qu'on 
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qu'on a faite fur le choix du fujet de Mariamne. Com- 
me le génie des Français cil de faifir vivement le côte 
ridicule des chofes les plus férieufes , on difait que le 
fujet de Mariamue n'était autre chofe qu'un vieux mari 
amoureux & brutal , à qui fa femme refufe avec aigreur 
le devoir conjugal ; & on ajoutait, qu'une querelle de 
ménage ne pouvait jamais faire une Tragédie. Je fu- 
plie qu'on fafle avec moi quelques réflexions fur ce pré- 
jugé. 

Les pièces Tragiques font fondées ou fur les intérêts 
de toute une Nation , ou fur les intérêts particuliers de 
quelques Princes. De ce premier genre font l'Iphigéuis 
enAulidc* ou la Grèce aifemblée demande le fàn^du fils 
ôl' Agamemnon : les Horaces , où trois combattans ont en- 
tre les mains le fort de Rome: POedipe, où le falutdes 
Thébains dépend de la découverte du meurtre de Laïus. 
Du fécond genre font Britaunicus , Phèdre , Mithridate , 
&c. . 

Dans ces trois dernières tout l'intérêt eft renferme 
dans la famille du Héros de la pièce : Tout roule fur 
des pallions que des bourgeois relfentent comme les Prin- 
ces. Et l'intrigue de ces ouvrages eft auiîi propre à la 
Comédie qu'à la Tragédie. Otez les noms, Mithrida- 
te tïefi qu'un vieillard amoureux d'une jeune fille : fes deux 
fils en fout amoureux aujjl ; £f? il fi fert d'une rufi ajfez baf- 
fe pour découvrir celui des deux qui eft aimé. Phèdre eft 
une belle-mère , qui enhardie par une intriguante , fait des 
proportions à fou beau-fils , lequel eft occupé aillems. Nè~ 

rou 
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ron efx un jeune homme impétueux , qui devient amoureux 
tout d'un coup ; qui dans le moment veut fe féparer d'avec 
fa femme , qui fe cache derrière une tapijferie pour écou- 
ter les difcours de fa maîtreffe. Voilà des fujets que Mo- 
lière a pu traiter comme Racine. AulTi l'intrigue de 
P Avare eft-elle précifémcnt la même que celle de Mi- 
thridate. Harpagon & le Roi de Pont font deux vieil- 
lards amoureux > l'un & l'autre ont leur fils pour rival ; 
l'un & l'autre fe fervent du même artifice pour décou- 
vrir l'intelligence qui eft entre leur fils & leur maitreiîe ; 
& les deux pièces finiffcnt par le mariage du jeune- 
homme. 

s 

Moliîre & Racine ont également réuffi , en traitant 
ces deux intrigues : L'un a amuft* , a réjoui , a fait ri- 
ie les honnêtes -gens l'autre a attendri, a effrayé, a 
fait ver fer des larmes. Molière a joué l'amour ridicule 
d'un vieil avare : Racine a repréfenté les faibleifes d'un 
grand Roi, & les a rendues refpe&ables. 

Que l'on donne une noce à peindre à Vateau & à 
le Brun. L'un repréfentera fous une treille des païfans 
pleins d'une joie naïve , grofliére & effrénée, autour 
d'une table rultique , où l'y vreffe , l'emportement , la 
débauche, le rire immodéré régneront. L'autre peindra 
les noces de Pelée & de Thétis , les feftins des Dieux , 
leur joie majeftueufe. Et tous deux feront arrivés à 
la perfection de leur Art par des chemins différent 

On peut apliquer tous ces exemples à Mariamne. La 
mauvaife humeur d'une femme , l'amour d'un vieux 

mari , 
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mari , les tracajferies d'une belle - fœur , font de petits 
objets comiques par eux-mêmes. Mais un Roi à qui 
la Terre a donné le nom de Grand , cperdument a- 
nioureux de la plus belle femme de l'Univers ; la pat 
fion furieufe de ce Roi fi fameux par fes vertus & par 
fes crimes , fes cruautés paifées , fes remords préfens : 
ce paîTage fi continuel & fi rapide de l'amour à la hai- 
ne , & de la haine à l'amour : l'ambition de fa fœur 
les intrigues de fes Miniftres , la fituation cruelle d'une 
PrincefTe, dont la vertu & la beauté font célèbres encor 
dans le monde , qui avait vu fon pére & fon frère li- 
vrés à la mort par fon mari , & qui pour comble de 
douleur fc voyait aimée du meurtrier de fa famille : 
quel champ ï quelle carrjére pour un autre génie que 
le mien! Peut -on dire, qu'un tel fujet foit indigne 
de la Tragédie ? C'eft-là furtout que félon ce que ton 
l>mt être , les chofes changent de nom. 
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VARUS, Préteur Romain, Gouverneur de Syrie. 
HERODE, Roi de Paleftine. 
M A R I A M N E , femme d'Hérode. 
S A L O M E , fœur d'Hérode. 
ALBIN, confident de Varus. 



IDAMAS, 3 
N A B A L , ancien Officier des Rois Afmonéens. 
ELIZE , confidente de Mariamne. 
Un Garde d'Hérode, parlant. 
Suite de Varus. 
Suite d'Hérode. 

Une fuivante de Mariamne , muette. 



MAZAEL, 
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MARIA M NE, 

TRAGEDIE. 
ACTE PREMIER. 

_ 

S C E N E L 

SALOME, M A Z A E L. 

M A Z A E L. 

OUi, cette autorite qu'Hérode vous confié, 
Elt partout reconnue , & partout arFermic. 
J'ai vole vers Azor , & repaiîc foudam , 
Des champs île Samarie aux fources du Jourdain. 
Madame , il était tems que du moins ma préfence 
Des Hébreux inquiets confondit l'efpérance. 
Hérode votre frère à Rome retenu , 
Déjà dans fes Etats n'était plus reconnu. 
Le peuple pour fes Rois toujours plein d'injuftices 
Hardi dans fes difeours , aveugle en fes caprices , 
Publiait hautement qu'à Rome condamné y 

Théâtre Tom. L H Hérode 
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Hérode à l'efclavage était abandonné , 

Et que la Reine afïife au rang de fes ancêtres , 

Ferait régner fur nous le fang de nos Grands-Prêtres. 

Je l'avoue à regret j j'ai vu dans tous les lieux 

Mariamne adorée , & fon nom précieux. 

Ifraël aime encor avec idolâtrie 

Le fang de ces H6ros dont elle tient la vie. 

Sa beauté , fa naiffance , & furtout lès malheurs , 

D'un peuple qui nous hait ont féduit tous les cœurs , 

Et leurs vœux indiferets la nommant Souveraine , 

Semblaient vous annoncer une chute certaine. 

J'ai vu par ces £ tux-bruits tout un peuple ébranlé : 

Mais j'ai parlé , Madame , & ce peuple a tremblé. 

Je leur ai peint Hérode avec plus de puilfance , 

Rentrant dans fes Etats fuivi de la vengeance > 

Son nom feul a partout répandu la terreur ; 

Et les Juifs en filence ont pleuré leur erreur. 

S a l o M E. 

Vous ne vous trompiez point > Hérode va paraître , 

L'indocile Sion va trembler fous fon Maître. 

Il enchaîne à jamais la fortune à fon char -, 

Le favori d'Antoine eft l'ami de Céfar $ 

Sa politique habile , égale à fon courage , 

De fa chiite imprévue a réparé l'outrage. 

Le Sénat le couronne. 

M A Z A E L. 

Eh ï que deviendrez -vous, 

Quand 
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Quand la Reine en ces lieux reverra fon époux ? 
De votre autorité cette fiere rivale , 
Madame , auprès du Roi vous fut toujours fatale : 
Son efprit orgueilleux , qui n'a jamais plié , 
Conferve encor pour vous la même inimitié. 
Elle vous outragea , vous l'avez orTcnfée ; 
A votre abaiiTement elle eft intérenee. 
Eh î ne craignez- vous plus ces charmes tout^puiflans , 
Du malheureux Hérode impérieux tyrans ? 
Depuis près de cinq ans qu'un fatal hymenée 
D'Hérode & de la Reine unit la deltincc, 
L'amour prodigieux, dont.ee Prince eft épris, 
Se nourit par la haine , & croit par le mépris. 
Vous avez vu cent fois ce M« marque inilexible 
Dépofer à fes pieds fa majefté terrible , 
Et chercher dans fes yeux irrités ou diftraits 
Quelques regards plus doux qu'il ne trouvait jamais. 
Vous Pavez vu frémir, foupirer & fe plaindre, 
La flater , l'irriter , la menacer , la craindre > 
Cruel dans fon amour , fournis dans fes fureurs f 
Efclave en fon Palais , Héros partout ailleurs. 
Que dis -je î en puniiFant une ingrate famille, 
Fumant du fang du pére il adorait la Elle : 
Le fer encor fanglant , & que vous excitiez , 
Etait levé fur elle , & tombait à fes pieds. 
Il eft vrai , que dans Rome éloigné de fa vûë * 
Sa chaîne de fi loin femblait s'être rompue : 
Mais c'en eft fait , Madame , il rentre en fes Etats j 

H a 
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Il faimait, il verra fes dangereux apasj 

Ces yeux toujours puûTans, toujours fûrs de lui plaire. 

Reprendront malgré vous leur empire ordinaire > 

Et tous fes ennemis bientôt humiliés, 

A fes moindres regards feront facrinés. 

Otons - lui , croyez - moi , l'intérêt de nous nuire ; 

Songeons à la gagner , n'ayant pu la détruire ; 

Et par de vains refpects , par des foins ailidus. 

S A L O M E. 

Il eft d'autres moyens de ne la craindre plus. 

M A Z A E L. 

Quel eft donc ce deffein ? Que prétendez - vous dire ? 

S A L O M E. 

Peut-être en ce moment notre ennemie expire. 

M A z A E L. 
D'un coup fi dangereux ofez-vous vous charger, 

- 

Sans que le Roi. 

S A L O M E. 

Le Roi confent à me venger. 
Zarès eft arrivé , Zarès eft dans Solime , 
Miniftre de ma haine , il attend fa victime ; 
Le lieu , le tems , le bras , tout eft choifi par lui. 
Il vint hier de Rome , & nous venge aujourdhui. 

M A Z A E L. 

Quoi ! vous avez enfin gagné cette victoire ? 

Quoi.' malgré fon amour, Hérode a pû vous croire? 

Il vous la facrirle ? Il prend de vous des loix ! 

S A L O M E. 

Je puis encor fur lui bien moins que tu ne crois. 

rot» 
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Pour arracher de lui cette lente vengeance, 

Il m'a falu choifir le. tems de fon abfence. 

Tant qu'Hérode en ces lieux demeurait expofé 

Aux charmes dangereux qui l'ont tyrannifé , 

Mazaél , tu m'as Ouë avec inquiétude , 

Traîner de mon deftin la trifte incertitude. 

Quand par miHé détours suturant mes fuccès, 

De Ton cœur foupconneux j'avais trouvé l'accès, 

Quand je croyais fon ame à moi feule rendue , 

Il voyait Mariamne , & j'étais confondue. 

Un coup d'œil rcnverfait ma brigue & mes deffeins. 

La Reine a vu cent fois mon fort entre fes mains ; 

Et fi fa politique avait avec adreffc 

D'un époux amoureux ménagé la tendreffe , 

Cet ordre , cet arrêt prononcé par fon Roi , 

Ce coup que je lui porte aurait tombé fur moi. 

Mais fon farouche orgueil a fervi ma vengeance : 

J'ai (ù mettre à profit fa fatale imprudence. 

Elle a voulu fe perdre , & je n'ai fait enfin 

Que lui lancer les traits qu'a préparés fa main. 

Tu te fouvieus affez de ce tems plein d'allarmes , 
Lorfqu'un bruit fi funefte à l'efpoir de nos armes, 
Apirit à l'Orient étonné de fon fort , 
Qii'Augufte était vainqueur, & qu'Antoine était mort. 
Tu fais , comme à ce bruit nos peuples fe troublèrent* 
De l'Orient vaincu les Monarques tremblèrent. 
Mon frère envelopé dans ce commun malheur, 
Crut perdre fa Couronne avec fon Prote&eur. . 

H 3 II 
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Il falut, fans s'armer d'une inutile audace, 

Au vainqueur de la Terre aller demander grâce. 

Rapelle en ton cfprit ce jour infortuné j 

Songe à quel defcfpoir Hcrode abandonné , 

Vit fon époufe altière, abhorrant f<ft aproches , 

Déteftant fes adieux , l'accablant de reproches , 

Redemander encor en ce moment crueP, 

Et le fang de fon frère, & le iàng paternel. 

Hérode auprès de moi vint déplorer fa peine. 

Je faifis cet initant précieux à ma haine : 

Dans fon cœur déchiré je repris mon pouvoir , 

J'enflammai fon couroux, j'aigris fon defefpoir, 

J'empoifonnai le trait dont il fentait l'atteinte. 

Tu le vis plein de trouble & d'horreur & de crainte , 

Jurer d'exterminer les reftes dangereux 

D'un fang toujours trop cher aux perfides Hébreux > 

Et des ce même inftant fa facile colère 

Deshérita les fils, & condamna la mère. 

Mais fa fureur encor flatait peu mes fouhaits : 
L'amour qui la caufait en repoullait les traits. 
De ce fatal objet telle était la puûfance; 
Un regard de l'ingrate arrêtait fa vengeance. 
Je preiFai fon départ,* il partit, & depuis 
Mes lettres chaque jour ont nouri fes ennuis. 
Ne voyant plus la Reine , il vit mieux fon outrage ; 
Il eut honte en fecret de fon peu de courage: 
De moment en moment fes yeux fe font ouverts, 
J'ai levé le bandeau qui les avait couverts. 

Zarès , 
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Zarès, étudiant le moment favorable, 

A peint à fon efprit cette Reine implacable , 

Son crédit , fes amis , ces Juifs féditieux , 

Du fang Afmonéen partifans fadieux. 

J'ai fait plus j j'ai moi-même armé Ta jalonne. 

Il a craint pour fa gloire , il a craint pour fa vie. * 

Tu fais que dès longtems en butte aux trahifons , 

Son cœur de toutes parts eft ouvert aux foupçons. 

Il croit ce qu'il redoute ; & dans fa défiance , 

Il confond quelquefois le crime & l'innocence. 

Enfin j'ai Ih fixer fon couroux incertain y 

11 a figné l'arrêt, & j'ai conduit fa main. 

M A Z A E L. 

Il n'en faut point douter, ce coup eft nécelfaire: 

Mais avez- vous prévu , fi ce Préteur auftère, 

Qui fous les loix d'Augufte a remis cet Etat , 

Verrait d'un œil tranquile un pareil attentat? 

Varus , vous le favez , eft ici votre Maître. 

En vain le Peuple Hébreu, promt à vous reconnaître, 

Tremble encor fous le poids de ce Trône ébranlé : 

Votre pouvoir n'eft rien , fi Rome n'a parlé. 

Avant qu'en ce palais , des mains de Varus même , 

Votre frère ait repris l'autorité fuprème, 

Il ne peut fans bleifer l'orgueil du nom Romain , 

Dans fes Etats encor agir en Souverain. 

Varus foufFrira-t-il , que l'on ofe à fa vue 

Immoler une Reine en fa garde reçue? 

Je connais les Romains 5 leur efprit irrité 

H 4 Ven- 
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Vengera le mépris de leur autorité. 

Vous allez fur Hérode attirer la tempête; 

Dans leurs fuperbes mains la foudre elt toujours prête. 

Ces vainqueurs foup(;onneux font jaloux de leurs droits, 

Et furtout leur orgueil aime à punir les Rois. 

S a L o M E. 

Non, non , l'heureux Hcrode à Ccfar a lu plaire; 
Varus en eft inltruit , Yarus le confidère. 
Croyez - moi , ce Romain voudra le ménager ; 
Mais, quoi qu'il fuie enfin, longeons à nous venger. 
Je touche à ma grandeur , & je crains ma dilgrace ; 
Demain, dès aujourdhui, tout peut changer de face. 
Qui fait même, qui fait, fi paiTé ce moment 
Je pourrai fatisfaire à mon reifentiment ? 
Qui nous a répondu , qu'Hcrodc en fa colère , 
D'un efprit fi confiant jufqu'au bout perfévère ? 
Je connais fa tendrclfe ; il la faut prévenir , 
Et ne lui point laiffer le tems du repentir. 
Qu'après Rome menace , & que Varus foudroyé , 
Leur couroux paifager troublera peu ma joye : 
Mes plus grands ennemis ne font pas les Romains; 
Mariamne en ces lieux eft tout ce que je crains. 
Il faut que je périife , ou que je la prévienne ; 
Et fi je n'ai fa tète , elle obtiendra la mienne. 
Mais V arus vient à nous : il le faut éviter. 
Zarès à mes regards devait fe préfenter. 
Je vai l'attendre, allez, & qu'aux moindres allarmes 
Mes foldats en fecret puilfent prendre les armes. 

SCE- 
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SCENE IL 

VARUS, ALBIN, MAZAEL, Suite de Varus. 

Varus. 

SAlome & Mazaël fcmblent fuir devant moi ; 
Dans leurs yeux ctonnis je lis leur jufte effroi : 
Le crime à mes regards doit craindre de paraître. 
Mazaël , demeurez ; mandez à votre Maître , 
Que fcs cruels dcifeins font déjà découverts : 
Que fon Miniftre infâme eft ici dans les fers , 
Et que Varus peut-être au milieu des fuplices 
Eût dû faire expirer ce monltre . . . & fes complices. 
Mais je refpecic Hérode allez pour me flater , 
Qu'il connaîtra le piège , oû Ton veut l'arrêter , 
Qu'un jour il punira tes traîtres qui l'abufent , 
Et vengera fur eux la vertu qu'ils accufent. 
Vous fi vous m'en croyez, pour lui , pour fon honneur. 
Calmez de fes chagrins la honteufe fureur : 
Ne l'empoifonnez plus de vos lâches maximes : 
Songez, que les Romains font les vengeurs des crimes, 
Que Varus vous connaît, qu'il commande en ces lieux, 
Et que fur vos complots il ouvrira les yeux. 
Allez, que Mariamne en Reine foit fervie, 
Et rcfpcdez fcs loix , fi vous aimez la vie. 

0 

Ma. 
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M A Z A E L. , 

Seigneur . . . 

. V a r u s. 

Vous entendez mes ordres abfolus ; 
ObéuTez, vous dis -je, & ne répliquez plus. 



SCENE III. 

VARUS, ALBIN. 

V A R U S. 

t 

Alnfi donc fans tes foins, fans ton avis fi délie, 
Mariamne expirait fous cette main cruelle 'i 

Albin. 

Le retour de Zarès n'était que trop fufpect,; 

Le foin myftérieux d'éviter votre afpect , 

Son trouble, fon effiroi, fut mon premier indice. 

V a r u s. 

Que ne te dois- je point pour un fi grand fervice î 
Celt par toi qu'elle vit : c'elt par toi que mon cœur 
A goûte , cher Albin , ce folide bonheur , 
Ce bien fi précieux pour un cœur magnanime , 
D'avoir pu fccourir la vertu qu'on oprime. 

A L B I N 0 

Je reconnais Varus à ces foins généreux. 

Votre 
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Votre bras fut toujours l'apui des malheureux. 
Quand de Rome en vos mains vous portiez le tonnerre, 
Vous étiez ocupé du bonheur de la Terre. 
Puifliez-vous feulement écouter en ce jour 
Votre noble pitié plutôt que votre amour. 

V A R U S. 

Ah ! faut -il donc l'aimer pour prendre fadéfenfe? 

Qui n'aurait comme moi chéri fon innocence ? 

Quel cœur indifférent n'irait à fon fecours ? 

Et qui pour la fauver n'eût prodigué fes jours ? 

0 

Albin. 

Ainfi l'amour trompeur , dont vous fentez la flâme, 
Se déguife en vertu , pour mieux vaincre votre ame , 
Et ce feu malheureux ... 

V a r u s. 

Je ne m'en défens pas. 
L'infortuné Varus adore fes apas. 
Je l'aime , il elt trop vrai , mon ame toute nue 
Ne craint point , cher Albin , de paraître à ta vue : • 
Juge Ci fon péril a dû troubler mon cœur î 
Moi, qui borne à jamais mes vœux à fon bonheur, 
Moi , qui rechercherais la mort la plus arfreufe , 
Si ma mort un moment pouvait la rendre heureufe. 

Albin. 

Seigneur , que dans ces lieux ce grand cœur eft changé ! 
Qu'il venge bien l'amour qu'il avait outragé î 

j« 
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Je ne reconnais plus ce Romain fi févère , 

Qiii parmi tant d'objets empr&ifés à lui plaire , 

N'a jamais abaiifé fes fuperbes regards 

Sur ces beautés que Rome enferme en fes remparts. 

V A R U S. 

Ne t'en étonne point ; tu fais , que mon courage 

A la feule vertu referva fon hommage. 

Dans nos murs corrompus ces coupables beautés 

Offraient de vains attraits à mes yeux révoltés. 

Je fuyais leurs complots , leucs brigues éternelles©, 

Leurs amours patTagers, leurs vengeances cruelles. 

Je voyais leur orgueil , accru du cîeshonneur , 

Se montrer triomphant fur leur front fans pudeur ; 

L'alticre ambition , l'intérêt , l'artifice , 

La folle vanité , le frivole caprice , 

Chez les Romains féduits prenant le nom d'amour , 

Gouverner Rome entière, & régner tour- à- tour. 

J'abhorrais , il cil vrai , leur indigne conquête > 

A leur joug odieux je dérobais ma tête ; 

L'amour dans l'Orient fut enfin mon vainqueur. 

De la trille Syrie établi Gouverneur , 

J'arrivai dans ces lieux, quand le droit de la guerre 

Eut au pouvoir d'Augurte abandonné la Terre , 

Et qu'Hérode à fes pieds au milieu de cent Rois , 

De fon fort incertain vint attendre des loix. 

Lieu funefte à mon cœur ! malheureufe contrée î 

C'eft-là que Mariamne à mes yeux s'clt montrée. 

L'Uiii~ 
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L'Univers était plein du bruit de Tes malheurs } 
Sou parricide époux faifait couler fes pleurs. 
Ce Roi fi redoutable au refte de l'Aile , 
Fameux par fes exploits & par fa jaloufie, 
Prudent, mais foupeonneux ; vaillant, mais inhumain, 
Au fang de fou beuu-pére avait trempe fa main. 
Sur ce Trône fanglant il laiflait en partage • 
A la fille des Rois la honte & Pcfclavagc. 
Du fort qui la pourfuit tu connais la rigueur* : 
Sa vertu , cher Albin , furpalfe fou malheur. 
Loin de la Cour des Rois la vérité proferite , 
L'aimable vérité fur fes lèvres habite. 
Son unique artifice cïl le foin généreux 
D'affurcr des fecours aux- jours des malheureux. 
Son devoir eft fa loi , fa tranquille innocence 
Pardonne à fou Tyran, méorife fa vengeance, 
Et près d'Augufte encor implore mon. apui, 
Pour ce barbare époux qui l'immole aujourdhui. 

Tant de vertus enfin, de malheurs & de charmes, 
Contre ma liberté font de trop fortes armes. 
Je l'aime, cher Albin; mais non d'un fol amour, 
Que le caprice enfante & détruife cm un jour ; 
Non d'une paflîon, que mon amc troublée 
Reçoive avidement , par les, fens àVeugléc. • 
Ce cœur qu'elle a vaincu, fans l'avoir amoli , 
Par un amour honteux ne s'eft point avili ; 
Et plein du noble feu , que fa vertu m'infpire , 
Je prétens la venger , & non pas la féduire. 
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Albin. 

Mais fi le Roi , Seigneur , a fléchi les Romains , 
S'il rentre en fes Etats . . . 

V A R U 5. 

Et c'eft ce que je crains. 
Hélas î près du Sénat je l'ai fervi moi-même. 
Sans doute il a déjà reçu fon Diadème ; 
Et cet indigne arrêt, que fa bouche a diclé, 
Eft le premier eflai de fon autorité. 
Ah î fon retour ici lui peut être funefte. 
Mon pouvoir va finir , mais mon amour me refte. 
Reine , pour vous défendre on me verra périr } 
L'Uiûvers doit vous plaindre , & je dois vous fervir. 

Fin du premier A&e. 
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ACTE IL 



SCENE I. 



SALOME, MAZAEL. 



S A L O M E. 



Nfin vous le voyez, ma haine eft confondue. 



'Mariamne triomphe, & Salome eft perdue. 
Zarès fut fur les eau* trop longtems arrêté 5 
La mer alors tranquille à regret l'a porté. 
Mais Hérode en partant pour fon nouvel Empire , 
Revole avec les vents vers l'objet qui l'attire ; 
Et les mers , & l'amour , & Varus, & le Roi , 
Le Ciel, les élémens, font armés contre moi. 
Fatale ambition que j'ai trop écoutée , 
Dans quel abime affreux m'as-tu précipitée ! 
Je vous l'avais bien dit, que dans le fond du cœur 
Le Roi fe repentait de fa jufte rigueur. 
De fon fatal penchant l'afcendant ordinaire 
A révoqué l'arrêt dicté dans fa colère. 
J'en ai déjà reçu les funeftes avis ; 
Et Zarès à fon Roi renvoié par mépris , 
Ne me laiflè en ces lieux qu'une douleur ftérile, 
Et le danger qui fuit un éclat inutile. 
Déjà de ma rivale adorant la faveur , 
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Le peuple à ma difgrace ittfulte avec fureur. 
Je verrai tout plier fous fa grandeur nouvelle* 
Et mes faibles honneurs éclipfés devant elle. 
Mais c'eft peu que fa gloire irrite mon dépit ? 
Ma mort va fignaler ma chute & fon crédit. 
Je ne me flate point : je fai comme en fa place 
De tous mes ennemis je confondrais l'audace. 
Ce n'clt qu'en me perdant qu'elle poura régner j 
Et fon jufte couroux ne doit point m'épargner. 
Cependant , ô contrainte ! ô comble d'infamie ! 
Il faut donc qu'à fes yeux ma fierté s'humilie ! 
Je viens avec refpedl effuyer fes hauteurs., 
Et la féliciter fur mes propres malheurs. 

M A Z A E L. 

• 

Contre elle encor , Madame , il vous refte des armes- 
J'ai toujours redouté le pouvoir de fes charmes ; 
J'ai toujours craint du Roi les fentimens fecretsj 
• Mais fi je m'en raporte aux avis de Zarès , 
La colère d'Hérode autrefois peu durable , 
Eft enfin devenue une haine implacable. 
Il détefte la Reine , il a juré fa mort ; 
Et s'il fufpend le coup qui terminait fon fort , 
C'eft qu'il veut ménager fa nouvelle puiifance ; 
Et lui-même en ces lieux aifurer fa vengeance. 
Mais foit qu'enfin fon cœur en ce funefte jour , 
Soit aigri par la haine, ou fléchi. par l'amour ; 
C'eft affez qu'une fois il ait proferit fa tète. 

Ma- 
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Mariamne aifément grofïïra la tempête : 

La foudre gronde encor : un arrêt fi cruel 

Va mettre entr'eux , Madame , un divorce éternel 

Vous verrez Mariamne à foi-mème inhumaine, 

Forcer le cœur d'Hérode à ranimer fa haine, 

Irriter fon époux par de nouveaux dédains , 

Et vous rendre les traits qui tombent de vos mains. 

De fa perte, en un mot, repofez-vous fur elle. 

S A L O M E. 

Non, cette incertitude eft pour moi trop cruelle. 

Non , c'eft par d'autres coups que je veux la fraper 1 

Dans un piège plus fur il faut Fenveloper. 

Contre mes ennemis mon intérêt m'éclaire. 

Si j'ai bien de Varus obfervé la colère, 

Ce tranfport violent de fon cœur agité 

N'eft point un fimplc effet de générofité. 

La tranquille pitié n'a point ce caractère. 

La Reine a des apas , Varus a pu lui plaire. 

Ce n'eft pas que mon cœur , injurie en fon dépit 3 

Difpute à fi beauté cet éclat qui la fuit 5 

Que j'envie à fes yeux le pouvoir de leurs armes , 

Ni ce flateur encens qu'on prodigue à fes charmes. 

Elle peut payer cher ce bonheur dangereux ; 

Et foit que de Varus elle écoute les vœux , 

Soit que fa vanité de ce pompeux hommage 

Tire indiferétement un frivole avantage , 

Il fuifit : c'en: par là que je peux maintenir 

Théâtre Tom. I. I Ce 
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Ce pouvoir qui m'échape , & qu'il faut retenir. 

Faites veiller furtout les regards mercenaires 
De tous ces délateurs aujourdhui néceflaircs , 
Qui vendent les fecrets de leurs concitoyens , 
Et dont cent fois les yeux ont éclairé les miens. 
Mais la voici. Pourquoi faut -il que je la voye? 



SCENE IL 

MARIAMNE, ELISE, S ALOME, MAZAEL, 

t N A B A L. 

S A T. O M E. 

JE viens auprès de vous partager votre joye. 
Rome me rend un frère , & vous rend un époux ; 
Couronné 5 tout-puiHimt , & digne enfin de vous. 
Son amour méprifé , fon trop de défiance , 
Avait contre vos jours allumé fa vengeance : 
Mais ce feu violent s'elt bientôt confumé j 
L'amour arma fon bras, l'amour l'a defarmé. 
Ses triomphes paiîes , ceux qu'il prépare encore , 
Ce titre heureux de Grand, dont l'Univers l'honore, 
Les droits du Sénat même à lès foins confiés , 
Sont autant de préfens qu'il va mettre à vos pieds. 
Poifedez déformais fon ame & fon Empire : 
C'eft ce qu'à vos vertus mon amitié délire ; 
Et je vai par mes foins lèrrer l'heureux lien , 
Qui doit joindre à jamais vôtre cœur & le lien. 

Ma. 



te 
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Marianne. 

Je ne prétens de vous , ni n'attens ce fervice. 

Je vous connais , Madame , & je vous rens juftice. 

Je fai par quels complots , je fai par quels détours , 

Votre haine impuufante a pourfuivi mes jours. 

Jugeant de moi par vous , vous me craignez peut-être : 

Mais vous deviez du moins aprendre à me connaîtra 

Ne me redoutez point > je fais également 

Dédaigner votre crime & votre châtiment. 

J'ai vu tous vos deiTeins , & je vous les pardonne. 

Ceft à vos feuls remords que je vous abandonne s 

Si toutefois après de Ci lâches eiforts , 

Un cccur comme le vôtre écoute des remords. 

S A L O M E. 

Je n'ai point mérité cette injufte colère. 

Ma conduite , mes foins , & l'aveu de mon frère j 

Contre tous vos foupqons vont me juftifier. 

M A R I A M N E. 

Je vous J'ai déjà dit , je veux tout oublier ,* 
Dans l'état où je fuis , c'eft alfez pour ma gloire ; 
Je puis vous pardonner , mais je ne puis vous croire. 

M A Z A E L. 

J'ofe ici , grande Reine , attefter l'Eternel , 
Que mes foins à regret .... 

M A R I A M N E. 

Arrêtez , Mazaël. 

I % Vos 
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Vos excufes pour moi font un nouvel outrage." 
Obéïflbz au Roi , voilà vôtre partage. 
A mes Tyrans vendu , fervez bien leur couroux 5 
Je ne m'abailfe pas à me plaindre de vous. 

A Salôme. 

o 

Je ne vous retiens point, & vous pouvez , Madame 3 
Aller aprendre au Roi les fccrets de mon ame. 
Dans fon cœur aifément vous pouvez ranimer 
Un couroux que mes yeux dédaignent de calmer. 
De tous vos délateurs armez la calomnie ; 
J'ai laiifé jufqu'ici leur audace impunie , 
Et je n'oppofe encor à mes vils ennemis , 
Qu'une vertu fans tache , & qu'un jufte mépris. 

M a z A E L. 

Quel orgueil î 

S A L O M E. 

Il aura la jufte récompenfe , 
Vien , c'eft à l'artifice à punir l'imprudence. 

SCENE III. 

MARIANNE, ELISE, N A B A L. 

Elise. 

AH ! Madame, à ce point pouvez -vous irriter 
Des ennemis ardens à vous perfécuter ? 
La vengeance d'Hérode un moment fufpendue , 
Sur vôtre tête encor eft peut- être étendue: 

, Et 
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Et loin d'en détourner les redoutables coups , 
Vous apellez la mort qui s'éloignait de vous. 
Vous n'avez plus ici de bras qui vous apuïe. 
Ce défenfeur heureux de votre illuftre vie, 
Varus, aux Nations, qui bornent cet Etat? 
Ira porter bientôt les ordres du Sénat. 
Hélas î grâce à fes foins , grâce à vos bontés même , 
Rome à votre Tyran donne un pouvoir fuprème : 
Il revient plus terrible & plus fier que jamais : 
Vous le verrez armé de vos propres bienfaits : 
Vous dépendrez ici de ce fuperbe Maître , 
D'autant plus dangereux qu'il vous aime peut - être 5 
Et que cet amour même aigri par vos refus .... 

M A R I A M N E. 

Chère Elife, en ces lieux faites venir Varus. 
Je conçois vos raiforts 9 j'en demeure frapée: 
Mais d'un autre intérêt mon ame eft occupée ; 
Par de plus grands objets mes vœux font attirés. 
Que Varus vienne ici vous, Nabal, demeurez. 



Os vertus , votre zèle, & votre expérience, 



▼ Ont acquis dès longtems toute ma confiance. • 
Mon cœur vous eft connu , vous favez mes delTeins , 



SCENE IV. 



MARIA M NE, NABAL. 



M A R I A M N E. 

* w 
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Et les maux que j'éprouve , & les maux que je crains. 
Vous avez vu ma mére au defefpoir réduite , 
Me preffer en pleurant d'accompagner fa fuite. 
Son efprit agité d'une jufte terreur, 
Croit à tous les momens voir Hérode en fureur , 
Encor tout dégoûtant du fang de fa famille , 
Venir à fes yeux même aflaffiuer fa fille. 
Elle veut que mes fils portés entre nos bras , 
S'éloignent avec nous de ces affreux climats. 
Les vaiffeaux des Romains , des bords de la Syrie , 
Nous ouvrent fur les eaux les chemins d'Italie. 
J'ateens tout de Varus, d'Augufte, des Romains. 
Je fai qu'il m'eft permis de fuir mes alfaffins , 
Que c'eft le feul parti que le deftin me laine. 
Toutefois en fecret , foit vertu , foit faibleife , 
Prête à fuir un époux mon cœur frémit d'effroi , 
Et mes pas chancelans s'arrêtent malgré moi. 

N A B A L. 

Cet effroi généreux n'a rien que je n'admire ,* 

Tout injufte qu'il eft , la vertu vous l'infpire. 

Ce cœur indépendant des outrages du fort , 

Craint l'ombre d'une faute, & ne craint point la mort. 

Banniffez toutefois ces allarmes fecrètes ,* 

Ouvrez les yeux , Madame , & voyez où vous êtes. 

C'eft -là que répandu par les mains d'un époux, 

Le fang de votre pére a rejailli fur vous. 

Votre frère çn ces lieux a vu trancher fa vie. 

En 
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En vain de Ton trépas le Roi fe juftifie ; 

En vaui Céfar trompé l'en, abfout aujourdhuî ; 

L'Orient révolté n'en accufe que lui. 

Regardez , confultcz les pleurs de votre mére , 

L'affront fait à vos fils , le fang de votre pére , 

La cruauté du Roi , la haine de fa fœur , 

Et ( ce que je ne puis prononcer fans horreur , 

Mais dont votre vertu n'cft point épouvantée ) 

La mort en ce jour même à vos yeux prélèntée. 

Enfin fi tant de maux ne vous étonnent pas a 
Si d'un front afluré vous marchez au trépas , 
Du moins de vos enfans embralfez la défeufe. 
Le Ko. leur a du Trône arraché l'cfpérancc; 
Et vous connailfez trop ces oracles affreux , 
Qui depuis fi longtems vous font trembler pour eux. 
Le Ciel vous a prédit qu'une main étrangère 
Devait un jour unir vos fils à votre pére. 
Un Arabe implacable a déjà fans pitié 
De cet oracle obfcur accompli la moitié. 
Madame , après l'horreur d'un effai Ci funefte , 
Sa cruauté, fans doute, accomplirait le refte. 
Dans fes emportemens rien n'eft facré pour lui : 
Eh! qui vous répondra, que lui- même aujourdhuî 
Ne vienne exécuter fa fanglante menace , 
Et des Afmoncens anéantir la race ? 
Il eil tems déformais de prévenir fes coups 5 
Il cft tems d'épargner un meurtre à votre époux , 
Et d'éloigner du moins de ces tendres vidimes 

I 4 
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Le fer de vos Tyrans , & l'exemple des crimes. 

Nouri dans ce Palais près des Rois vos ayeux, 
Je fuis prêt à vous fuivre en tout tems, en tous lieux". 
Partez , rompez vos fers , allez dans Rome mène • 
Implorer du Sénat la juftîce fuprème , 
Remettre de vos fils la fortune en fa main , 
Et les faire adopter par le peuple Romain. 
Qu'une vertu fi pure aille étonner Augufte. 
Si Ton vante à bon droit fon régne heureux & jufte» 
Si la Terre avec joye embraffe fes genoux , 
S'il mérite fa gloire , il fera tout pour vous. 

M A R I A M N E. 

Je vois qu'il n'eft: plus tems que mon cœur délibéïe $ 
Je cède à vos confeils , aux larmes de ma mére , 
Au danger de mes fils , au fort, dont les rigueurs 
Vont m'entraîner peut-être en de plus grands malheurs. 
Retournez chez ma mére , allez ; quand la nuit fombre 
Dans ces lieux criminels aura porté fon ombre, 
Qu'au fond de mon Palais on me vienne avertir : 
On le veut , il le faut ; je fuis prête à partir. 

SCENE V. 

MARIAMNE, VARUS, ELISE. 

V A R U S. 

JE viens m'oifrir , Madame , à vos ordres fuprèmes. 
Vos volontés pour moi font les loix des Dieux mêmes. 

Faut- 
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Faut-il armer mon bras contre vos ennemis ? 
Commandez , j'entreprens , parlez & j'obéis. 

M A R I A M N E. 

Je vous dois tout, Seigneur, & dans mon infortune, 
Ma douleur ne craint point de vous être importune, 
Ni de foliieiter , par d'inutiles vœux , 
Les bontés d'un Héros , l'apui des malheureux. 

Lorsqu'llérode attendait le Trône ou l'efclavage, 
J'ofai longtems pour lui briguer votre futfrage. 
Malgré fes cruautés , malgré mon défefpoir , 
Malgré mes intérêts, j'ai fuivi mon devoir. 
J'ai fervi mon époux ; je le ferais encore. 
Souffrez, que pour moi-même enfin je vous implore. 
Souffrez, que je dérobe à d'inhumaines loix 
Les reftes malheureux du pur fang de nos Rois. 
J'aurais dû dés - longtems , loin d'un lieu fi coupable, 
Demander au Sénat un a/.ile honorable. 
Mais , Seigneur , je n'ai pu , dans les troubles divers , 
Dont vos diviiions ont rempli l'Univers, 
Chercher parmi l'effroi , la guerre & les ravages , 
Un port aux mêmes lieux d'où partaient les orages. 

Augufte au monde entier donne aujourdhui la paix ; 
Sur toute la Nature il répand fes bienfaits. 
Apres les longs travaux d'une guerre odieufe , 
Aj r anr vaincu la Terre , il veut la rendre heureufe. 
Du haut du Capitole il juge tous les Rois : 
Et de ceux qu'on oprime il prend en main les droits. 

Qui 
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Qui peut à fes bontés plus juftement prétendre, 
Que mes faibles enfans , que rien ne peut défendre , 
Et qu'une mére en pleurs amène auprès de lui , 
Du bout de L'Univers imp-lorer fon apui? 
Loin de ces lieux fanglants que le crime environne , 
Je mettrai leur enfance à l'ombre d« fon Trône j 
Ses gcnéreufes mains pouront fécher nos pleurs. 
Je ne demande point qu'il venge mes malheurs, 
Que fur mes ennemis fon bras s'apefantiffe: 
C'eft aifez que mes fils , témoins de fa juftice , 
Formés par fon exemple, & devenus Romains, 
Àprennent à régner des Maîtres des humains. 
Pour conferver les fils , pour confoler la mère , 
Pour finir tous mes maux, c'eft en vous que j'efpère; 
Je m'adreife à vous feul , à vous , à ce grand cœur , 
De la fimple vertu généreux protecteur ; 
A vous , à qui je dois ce jour que je refpire. 
Seigneur, éloignez -moi de ce fatal Empire , 
Donnez -moi dans la nuit des guides allures, 
Jufques fur vos vaiffeaux dans Sidon préparés. 
Vous ne répondez rien. Que faut- il que je penfe 
De ces fombres regards & de ce long filence i 
Je vois que mes malheurs excitent vos refus. 

V a R u s. 

Non, ... je refpede trop vos ordres abfolus. 
Mes Gardes vous fuivront jufques dans l'Italie -, 
Difpofez d eux, de moi, de mon cœur , de ma vie. 

Fuyez 
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Fuyez le Roî. Rompez vos nœuds infortunés; 

Il eft aflez puni , fi vous l'abandonnez. 

Il ne vous verra plus, grâce à Ton injuftice, 

Et je fens qu'il n'eft point de (î cruel fuplice . . . 

Pardonnez -moi ce mot, il m'échape à regret; 

La douleur de vous perdre a trahi mon fecret. 

Tout mon crime eft connu. Mais malgré ma faibleflè , 

Songez que mon refpect égale ma tendrelTe. 

Le malheureux Varus ne veut que vous fervir , 

Adorer vos vertus , vous venger & mourir. 

M A R I A M N E. 

Je me flatais , Seigneur , & j'avais lieu de croire * 

Qu'avec mes intérêts , vous chérillîez ma gloire ; 

Et quand le grand Varus a confervé mes jours, 

J'ai cru qu'à fa pitié je devais fon fecours. 

Je ne m'attendais pas, que vous dulîiez vous-même 

Mettre aujourdhui le comble à ma douleur extrême , 

Ni que dans mes périls il me falût jamais 

Rougir de vos bontés , & craindre vos bienfaits. % 

Ne penfez pas pourtant, qu'un difeours qui m'offenfe 

Vous ait rien dérobe de ma reconnaiflànce : 

Ma confiante amitié refpe&e encor Varus ; 

J'oub'irai votre flamme , & non pas vos vertus. 

Je ne veux voir en vous qu'un Héros magnanime , 

Qui jufqu'à ce moment mérita mon eftime. 

Un plus long entretien pourait vous en priver , 

Seigneur , & je vous fuis pour vous la conferver. 
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SCENE VI. 

VARUS, ALBIN. 
Albin. 

"Vous vous troublez, Seigneur, & changez de vifage. 

V a R u s. 

J'ai fenti, je l'avoue, ébranler mon courage. 

Ami , pardonne au feu , dont je fuis confumé , 

Ces faiblefTes d'un cœur qui n'avait point aimé. 

Je ne connaiflais pas tout le poids de ma chaîne , 

Je la fens à regret , je la romps avec peine. 

Avec quelle douceur, avec quelle bonté, 

Elle impofait filence à ma témérité ! 

Sans trouble & fins couroux , fa tranquille fagefle 

M'aprenait mon devoir , & plaignait ma faiblelfe. 

J'adorais , cher Albin , jufques à fes refus. 

J'ai perdu Pefpcrancc, & je l'aime encor plus. 

A quelle épreuve, ô Dieux! ma confiance cfl réduite î 

Albin. 

Etes -vous réfolu de préparer fa fuite ? 

V A r U s. 

Quel emploi î 

Albin. 
Pourez-vous refpecter fes rigueurs, 

Jufques 
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Jufques a vous charger du foin de vos malheurs? 
Quel eft votre dcffcin ? 

V a r u s. 

Moi , que je l'abandonne î 
Que je défobéïiTc aux loix qu'elle me donne ! 
Non , non , mon cœur encor eft trop digne du fien 
Mariamne a parlé , je n'examine rien. 
Que loin de fes Tyrans elle aille auprès d'Augufte, 
Sa fuite eft raifonnable & ma douleur injufte. 
L'amour me parle en vain , je vole à mon devoir. 
Je fervirai la Reine , & même fans la voir. 
Elle me laiife , au moins , la douceur éternelle 
D'avoir tout entrepris , d'avoir tout fait pour elle. 
Je brife fes liens , je lui fauve le jour ; 
Je fais plus , je lui veux immoler mon amour , 
Et fuyant fa beauté, qui me féduit encore, 
Egaler s'il fe peut , fa vertu que j'adore. 

Fin du fécond A&g. 
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ACTE III. 
SCENE I. 

VARUS, NABAL, ALBIN, Suite de Varus. 

t 

N A B A L. 

OUi , Seigneur , en ces lieux l'heureux Hérode arrive. 
Les Hébreux pour le voir ont vole fur la rive. 
Salome , qui craignait de perdre fon crédit , 
Par fes confeils flateurs alliége fon efprit. 
Ses Courtifans en foule autour de lui fe rendent : 
Les palmes dans les mains , nos Pontifes l'attendent. 
' Idamas le dévance , & député vers vous , 
Il vient au nom d'Hérode embraifer vos genoux. 
Ceft ce même Idamas , cet Hébreu plein de zèle , 
Qui toujours à la Reine cft demeuré fidèle -, 
Qui fage Courtifin d'un Roi plein de fureur, 
A quelquefois d'Hérode adouci la rigueur : 
Bientôt vous l'entendrez. Cependant Mariamne 
Au moment de partir s'arrête , fe condamne 5 
Ce grand projet l'étonné , & prêt à le tenter , 
Son auftère vertu craint de l'exécuter. 
Sa mére cft à fes pieds , & le cœur plein d'allarmes , 
Lui préfente fes fils , la baigne de fes larmes , 

La 
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La conjure en tremblant de preiièr f >n départ. 
La Reine note , hélite , & partira trop tard. 
C'eft vous dont la bonté peut hâter fa fortie. 
Vous avez dans vos mains la fortune & la vie 
De l'objet le plus rare & le plus précieux, 
Que jamais à la Terre ayent accordé les Cieux. 
Protégez , couler vez une annuité famille ; 
Sauvez de tant de Rois la déplorable fille. 
Vos gardes font -ils prêts ï Puis -je enfin l'avertir ? 

V a R u s. 

Oui , j'ai tout ordonné , la Reine peut partir. 

N a B A L. 

Souffrez donc qu'à Pinftant un ferviteur ridelle 
Se prépare, Seigneur, à marcher après elle. 

V A R u s. 

Allez , fur mes vaiffeaux accompagnez fes pas 3 

Ce féjour odieux ne la méritait pas. 

Qu'un dépôt fi facré foit refpecté des ondes ; ■ 

Que le Ciel attendri par fes douleurs profondes , 

Faffe lever fur elle un Soleil plus ferein. 

Et vous, vieillard heureux, qui fuivez fon deftin, 

Des ferviteurs des Rois Sage & parfait modelle , 

Votre fort eft trop beau : vous vivrez auprès d'elle. 

Où 
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SCENE IL 

. VARUS, ALBIN, Suite de Varus^ 

V V A R U S. 

TlflT Aïs déjà le Roi vient. Déjà dans ce féjour , 
AVX Le fon de la trompette annonce fon retour. 
Quel retour, juftes Dieux ! Que je crains fapréfence ! 
Le cruel peut d'un coup alîurer fa vengeance. 
Plût au Ciel que la Reine eût déjà pour jamais 
Abandonné ces lieux confacrés aux forfaits î 
Hélas : je ne puis même accompagner fa fuite j 
Plus je l'adore , & plus il faut que je l'évite. 
Ceft un crime pour moi d'ofcr fuivre fes pas , 
Et tout ce que je puis . . . mais je vois Idamas. 



SCENE Iîl 

VARUS, IDAMAS, ALBIN, Suite de Varus, 

I Ù A M A S. 

A Vant que dans ces lieux mon Roi vienne lui-même 
**• Recevoir de vos mains le facré Diadème , 
Et vous foumcttre un rang qu'il doit à vos bontés , 
Seigneur , fouffrirez- vous ? . , . 

V a r u s. 

Idamas, arrêtez. 

Le 
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Le Roi peut s'épargner ces frivoles hommages , 
De l'amitié des grands importuns témoignages , 
D'un peuple curieux trompeur amufement, 
Qu'on étale avec pompe , & que le cœur dément. 
Mais.parlez ; Rome enfin vient de vous rendre un Maîtres 
Hérode elfc Souverain, eft-il digne de l'être? 
La Reine en ce moment eft-ellc en fureté? 
Et le iang innocent fera- 1- il refpecié ? 

I D A M A S. 

Veuille le jufte Ciel, formidable au parjure, 
Ouvrir les yeux du Roi qu'aveugle Pimpofture î 
Mais qui peut pénétrer fes fecrets fentimens , 
Et de fon cœur troublé les foudains mou venions ? 
Il obferve avec nous un lilence farouche ; 
Le nom de Mariamne échape de fa bouche. 
Il menace, il foupire, il donne en frémiifant 
Quelques ordres fecrets , qu'il révoque à l'inftanC. 
D'un fang qu'il dételtait Mariamne eft formée i 
Il la hait d'autant plus qu'il l'avait, trop aimée. 
Le perfide Zarès par votre ordre arrêté, 
Et par votre ordre enfin remis en liberté, 
Artifan de la fraude, & de la calomnie, 
De Salome avec foin fervira la furie. 
Mazael en fecret leur prête fon fecours. 
Le foupqonneux Hérode écoute leurs difeours : 
Ils l'aflîégent fans ceife , & leur haine attentive 
Tient toujours loin de lui la vérité captive. 

Théâtre Tom. I. K , Aînfi 
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Ainfi ce Conquérant , qui fit trembler les Rois, 

Ce Roi dont Rome même admira les exploits , 

De qui la renommée allarme encor PAfie , 

Dans fa propre maifon voit fa gloire avilie. 

Haï de fon époufe , abufé par fa fœur , 

Déchiré de foupçons, accablé de douleur, 

J'ignore en ce moment le deifein qui l'entraîne. 

Mais je le plains, Seigneur , & crains tout pour la Reine; 

Daignez la protéger . . . 

V A R U S. 

Il fuffit , Idamas ; 
La Reine eft en danger. Albin , fuivez mes pas j 
Venez , c'eft à moi feul de fauver l'innocence. 

Idamas. 
Seigneur , atoll du- Roi vous fuirez la préfence ? 

V a r u s. 

Je fai , qu'en ce Palais je dois le recevoir , 
Le Sénat me l'ordonne , & tel eft mon devoir : 
Mais un autre intérêt , un autre foin m'anime j 
Et mon premier devoir eft d'empêcher le crime. 

Il fort. 

Idamas. 

Quels orages nouveaux ! quel trouble je prévoi ï 
PuuTant Dieu des Hébreux , changez le cœur du RoL 

S C E- 
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SCENE IV. • 

HERODE, MAZAEL, I D A M A S, 

Suite (THérode. 

H E R O D E. 

EH quoi Varus aufft femble éviter ma Vue ! 
Quelle horreur devant moi s'eft partout répandue \ 
Ciel ! ne puis- je infpirer que la haine ou PefFroi ? 
Tous les cœurs des humains font-ils fermés pour moi ? 
En horreur à la Reine, à mon peuple, à moi-même, 
A regret fur mou front je vois le Diadème. 
Hérode en arrivaiît , recueille avec terreur 
Les chagrins dévorans qu'a femés fa fureur* 
Ah Dieu ! 

M A Z A E L. 

Daignez calmer ces injuftes allarme9. 

H E R O D E. 

Malheureux , qu'ai-je fait ? 

M A Z A E L. 

Quoi ! vous verfez des larmes ? 
Vous , ce Roi fortuné , fi fage en fes defTeins , 
Vous , la terreur du Parthe , & l'ami des Romains ? 
Songez , Seigneur , fongez à ces noms pleins dé gloire , 
Que vous donnaient jadis Antoine & la victoire. 
Songez, que près d'Augufte apellé par fon choix, -, 

K % V«u$ 



148 Mj4RIAMNE, 

Vous marchiez diftingué de la foule des Rois. 

Revoyez à vos loix Jérufalem rendué , 

Jadis par vous conquife, & par vous défendue, 

Reprenant aujourdhui fa première fplendeur , 

En contemplant fon Prince au faite du bonheur. 

Jamais Roi plus heureux dans la paix , dans la guerre. 

H e R o D E. 

Non , il n'eft plus pour moi de bonheur fur la Terre : 
Le deftin m'a frapé de fes plus rudes coups : 
Et pour comble d'horreurs je les mérite tous. 

I D a M A s. 

Seigneur , m'eft-il permis de parler Huis contrainte ? 
Ce Trône augufte & faint , qu'environne la crainte , 
Serait mieux affermi, s'il l'était par l'amour. 
En faifant des heureux , un Roi Peft à fon tour. 
A d'éternels chagrins votre ame abandonnée, 
Pourait tarir d'un mot leur fource empoifonnée. 
Seigneur, ne fouifrez plus, que d'indignes difeours 
Ofent troubler la paix & l'honneur de vos jours, 
Ni que de vils flateurs écartent de leur Maître 
Des cœurs infortunés , qui vous cherchaient peut-être. 
Bientôt de vos vertus , tout Ifrael charmé . . . 

H e r o D E. 

Eh / croyez- vous encor, que je puiflè être aimé? 

M A Z A E L. 

Seigneur, à vos delfeins Zarès toujours fidèle, 

r Ren- 

» 

I 

■ 

I 
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TRAGEDIE. 149 

Renvoyé près de vous , & plein d'un même zèle , 
De la part de Salome attend pour vous parler. 

H E R O D E. 

Quoi! tous deux fans relâche ils veulent m'accabler? 
Que jamais devant moi ce monftre ne paraifle. 
Je l'ai trop écouté. Sortez tous , qu'on me laifle. 
Ciel î qui poura calmer un trouble fi cruel ï . . . 
Demeurez , Idamas ; demeurez, Mazaél. 



S C EN E V. 

H E R O D E, MAZAEL, I D A M A S. 

H E R O D E. 

EH bien ! voilà ce Roi fi fier Se fi terrible î 
Ce Roi dont on craignait le courage inflexible , 
Qui fut vaincre & régner, qui fut brifer fes fers, 
Et dont la politique étonna l'Univers. 
Qu'Hérode eft aujourdhui dirTérent de lui-même î 

M A Z A E L. 

Tout adore à l'envi votre grandeur fuprème. 

- 

I D A M A S. 

Un feul cœur vous réfifte , & l'on peut le gagner. 

H E r o d E. 
Non : je fuis un barbare , indigne de régner. 

K 3 Ida- 



ijo MARlAMNEj 

I D A M A S. 

Votre douleur efi: jufte, & fi pour Mariamne ... ; 

H E R o D E. 

Et c'eft ce nom fatal , hélas ! qui me condamne > 
C'eft ce nom qui reproche à mon cœur agité 
L'excès de ma faibleiTe & de ma cruauté. 

M A Z A E L. 

Seigneur , votre clémence augmente encor fa haine. 
Elle fuit votre vué. 

H E R O D E. 

Ah î j'ai cherché la. fienne. < 
M A Z A E L. 
Qui ? vous , Seigneur ? ' m 

H E R O D E. 

Eh quoi î mes tranfports furieux , 
Ces pleurs que mes remords arrachent de mes yeux , 
Ce changement foudain , cette douleur mortelle , 
Tout ne te dit-il pas , que je viens d'auprès d'elle ? 
Toujours troublé, toujours plein de haine & d'amour, 
J'ai trompé, pour la voir, une importune Cour. 
Quelle entrevûë, ô Cicux î quels combats ! quelfuplice! 
Dans fes yeux indignés j'ai lu mon injuftice. 
Ses regards inquiets n'ofaient tomber fur moi , 
Et tout , jufqu'à mes pleurs , augmentait fon effroi. 

Mazael. 
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M A Z A E L. 

Seigneur , vous le voyez ; fa haine envenimée 
Jamais par vos bontés ne fera defarmée : 
Vos refpects dangereux nouriffent fa fierté. 

H E R O D E. 

Elle me hait ! ah Dieu î je l'ai trop mérité. 

Je lui pardonne , hélas î dans le fort qui l'accable , 

De haïr à ce point un époux fi coupable. 

M A Z A E L. 

Vous coupable? Eh, Seigneur, pouvez- vous oublier 

Ce que la Reine a fait pour vous juftifier ? 

Ses mépris outrageans, fa fuperbe colère, 

Ses delfeins contre vous , les complots de fon père ? 

Le fang, qui la forma, fut un fang ennemi > 

Le dangereux Hircan vous eût toujours trahi s 

Et des Afmonéens la brigue était fi forte , 

Que fans un coup d'Etat vous n'auriez pu ... . 

H E R O D E. 

N'importe. 

Hircan était fon pére , il fallait l'épargner ; 

Mais je n'écoutai rien que la foif de régner. 

Ma politique affreufe a perdu fa famillle: 

J'ai fait périr le pére , & j'ai proferit la fille : 

J'ai voulu la haïr , j'ai trop fu Poprimer ; 

Le Ciel pour m'en punir me condamne à l'aimer. 

■ 
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I D A M A S. 

Seigneur , daignez m'en croire , une jufte tendrefîè 
Devient une vertu loin d'être une faiblefle : 
Digne de tant de biens que le Ciel vous a faits , 
Meuez votre amour même au rang de fes bienfaits. 

H E r o D E. 
Hircan , mânes facrés , fureurs que je détefte ! 

I d A m A s. 
Perdez-en pour jamais le fouvenir funeftc. 

M A Z A E L. 

PuûTe la Reine aufTi l'oublier comme vous ï 

H E R O D E. 

O pére infortuné ! plus malheureux époux î 

Tant d'horreurs, tant de fang, le meurtre de fonpère', 

Les maux que je lui fais me la rendent plus chère. 

Si fon cœur , ... fi fa foi , ... mais c'eft trop différer ; 

Idamas , en un mot , je veux tout réparer. 

Va la trouver,- di-lui, que mon ame affervie 

Met à fes pieds mon Trône , & ma gloire & ma vie. 

Je veux dans fes enfans choifir un fucceflèur. 

Des maux qu'elle a foufferts elle aceufe ma fœur ; 

C'en eft affez \ ma fœur aujourdhui renvoyée , 

A ce cher intérêt fera facrifiée. 

Je laiffe à Mariamne un pouvoir abfolu. 

Ma- 
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TRAGEDIE. i*$ 

MAZ AIL 



Quoi ! Seigneur, vous voulez . . . 

H e r o d E. 

Oui , je l'ai réfolu. 
Oui ; mon cœur déformais la voit , la confidère , 
Comme un préfbnt des Cieux qu'il faut que je révère. 
Que ne peut point fur moi l'amour qui m'a vaincu ï 
À Mariamne enfin je devrai ma vertu. 
Il le faut avouer, on m'a vu dans l'Afîe 
Régner avec éclat, mais avec barbarie. 
Craint , refpecté du peuple , admiré , mais haï , 
J'ai des adorateurs, & n'ai pas un ami. 
Mafœur, que trop longtems mon cœur a daigné croire, 
Ma fœur n'aima jamais ma véritable gloire. 
Plus cruelle que moi dans fes fanglants projets , 
Sa main faifait couler le fàng de mes fujets, 
Les accablait du poids de mon feeptre terrible : 
Tandis qu'à leurs douleurs Mariamne" fenfible , 
S'occupant de leur peine, & s'oubliant pour eux, 
Portait à fon époux les pleurs des malheureux. 
C'en eft fait. Je prétens , plus- jufte & moins févère, 
Par le honneur public effayer de lui plaire. 
Sion va refpirer fous un régne plus doux ; 
Mariamne a changé le cœur de fon époux. 
Mes mains loin de mon Trône écartant les allarmes , 
Des peuples oprimés vont elfuyer les larmes. 
Je veux fur mes fujets régner en citoyen, 



M A R I A M N S; 



Et gagner tous les cœurs , pour mériter le fien. 
Va la trouver , te dis-je , & furtout à fa vue 
Pein bien le repentir de mon amc éperdue: 
Di-lui que mes remords égalent ma fureur. 
Va , cours , vole, & revien. Que vois-je? c'eft ma fceur. 
A Mazaèl. - 

Sortez. Termine., ô Ciel î les chagrins de ma vie. 



SCENE VI. 

HERODE, SALOME. 

S A L O M E. 

HE bien, vous avez vu votre chère ennemie, 
Avez- vous effuyé des outrages nouveaux? 

H E R O D E. 

Madame , il n'eft plus tems d'apéfantir mes maux. 
Je cherche à les finir. Ma rigueur implacable , 
En me rendant plus craint , m'a fait plus miférable. 
Aiîez & trop longtems fur ma trifte maifon 
La vengeance & la haine ont verfé leur poifon. 
De la Reine & de vous les difeordes cruelles 

* 

Seraient de mes tourmens les fources éternelles. 

Ma fœur , pour mon repos , pour vous , pour toutes deux > 

Eloignez- vous , partez, fuyez ces'triftes lieux; 

Il le faut. 

S ALO- 
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S A L O M E. 

Ciel , qu'entens-je î ah fatale ennemie ! 

H E R O D E. 

Un Roi vous le commande, un frère *out en prie. 
Que puiffe déformais ce frère malheureux 
N'avoir point à donner d'ordre plus rigoureux , 
N'avoir plus fur les miens de vengeances à prendre , 
De foupcons à former , ni de &ng à répandre î 
Ne perfécutez plus mes jours trop agités. ^ 
Murmurez: plaignez-vous, plaignez-moi s mais partez- 

S A L O M E. M 

Moi, Seigneur, je n'ai point de plaintes à vous faire; 
Vous croyez mon exil & jufte & néceffaire ; 
A vos moindres défirs inftruite à confentir , 
Lorfque vous commandez, je ne fai qu'obéir. 
Vous ne me verrez point, fenfiblc à mon injure, 
Atteftcr devant vous le fang & la nature -, . , 

Sa voix trop rarement fe fait entendre aux Rois , 
Et près des pallions le fang n'a point de droits. 
Je ne vous vante plus cette amitié fincère , 
Dont le zèle aujourdhui commence à vous déplaire. # { 

Je rapelle encor moins mes fervices pafles.^ 
Je vois trop qu'un regard les a tous effacés. 
Mais avez-vous penfc , que Mariamne oublie , 
Qu'Hérode en ce jour même attenta fur fa vie ? 
Vous qu'elle craint toujours, ne la craignez-vous plus . 

Ses 



i$6 M A R I A M N E, 

* 

Ses vœux , fes fentimens , vous font-ils inconnus ? 
Qui préviendra jamais par des avis utiles , 
De fon cœur outragé les vengeances faciles ? 
Quels yeux intéreilés à veiller fur vos jours, 
Pourront de es complots démêler les détours ? 
Son couroux aura-t-il quelque frein qui l'arrête ? 
Et penfez-vous enfin , que lorfque votre tète 
Sera par vos foins même expoféc à les coups , 
L'amour qui vous féduit lui parlera pour vous ? 
Quoi donc ! tant de mépris , cette horreur inhumaine 

H E R 0 D E. 

Ah ! laiffez-moi douter un moment de fa haine ; 
Lahîez-moi me flater de regagner fon cœur ; 
Ne me détrompez point, refpectez mon erreur. 
Je veux croire , & je crois , que votre haine altière 
Entre la Reine & moi mettait une barrière 5 
Que par vos cruautés fon cœur s'eft endurci , 
Et que fans vous enfin j'eufle été moins haï. 

S A L O M E. 

Si vous pouviez favoir , fi vous pouviez comprendre 
A quel point . . . 

H E R O D E. 

Non, mafœur, je ne veux rien entendre. 
Mariamne à fon gré peut menacer mes jours. 
Ils me font odieux 5 qu'elle en tranche le cours. 
Je périrai du moins d'une main qui m'eft chère. 



TRAGEDIE. I 

S A L O M E. 

Ah ! c'eft trop l'épargner , vous tromper «Se me taire. 
Je m'expofe à me perdre , & cherche à vous fervir : 
Et je vai vous parler , duiftez- vous m'en punir. 
Epoux infortuné ! qu'un vil amour furmonte , 
Connaîtrez Mariamne , & voyez votre honte. 
C'eft peu des fiers dédains dont fon cœur eft armé ; 
C'eft peu de vous haïr ; ... un autre en eft aimé. 

H £ R O D E. 

Un autre en eft aimé ! Pouvez -vous bien, barbare, 
Soupçonner devant moi la vertu la plus rare ? 
Ma fœur , c'eft donc ainfi que vous m'aûalîinez ? 
LaifTez - vous pour adieux ces traits empoifonnés , 
Ces flambeaux de difeorde , & la honte & la rage , 
Qui de mon cœur jaloux font l'horrible partage ? 
Mariamne . . . mais non , je ne veux rien favoir ; 
V os confeils fur mon ame ont eu trop de pouvoir ; 
Je vous ai longtems crue, & les Cieux m'en puniuent 
Mon fort était d'aimer des cœurs qui me hanTent ; 
Oui , c'eft moi feul ici que vous perfécutez. 

S A l o M E. 
Hé bien donc , loin de vous .... 

H E R O D E. 

Non, Madame, arrêtez. 
Un autre en eft aimé ! nommez - moi donc , cruelle , 



Le fang que doit verfcr ma vengeance nouvelle i 
Pourfuivez vptre ouvrage s achevez mon malheur. 

S A L o M E. 

> 

Puifque vous le voulez ... 

H E R O D E. 

Frape : voilà mon cœur. 
Di-moi qui m'a trahi * mais quoi qu'il en puillèètre, 
Songe que cette main t'en punira peut - être. 
Oui , je te punirai de m'ôter mon erreur. 
Parle, à ce prix. 

S A L O M E. 

■ 

N'importe. 

H E R O D E. I 

Eh bien ! 

S A L O M E. 

i 

Ceft. 

SCENE VIL 

HERODE, SA LOME, MAZAEL. 

9 

M A Z A E L. 

s A H ! Seigneur , 

Venez , 
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Venez , ne foufFrez pas que ce crime s'achève : 
Votre époufe vous fuit, & Varus vous l'eniève. 

H E R O D E. 

4 

Mariamne ï Varus ï ou fuis- je < juftes cieux ! 

M A Z A E L. 

Varus & fes foldats font fortis de ces lieux. . 
Il prépare à L'inftant cette indigne retraite ; 
Il place auprès des murs une efcorte fecrète: 
Mariamne l'attend pour fortir du Palais : % 
Et vous allez , Seigneur , la perdre pour jamais. 

H E R O D E. 

Ah ï le charme eft rompu ; le jour enfin m'éclaire. 
Venez , à fon couroux connailfcz votre frère. 
Surprenons l'infidèle , & vous allez juger , 

S'il eft encor Hérode , & s'il fait fe venger. 

i 

Fin fa troifiéme A&e. 




ACTE 



M A R 1 A M N ' E, 



A C T E I V. 

S C E NE I. 

SALOME, MAZAEL. 

— 

M A Z A E L. 

TAmais, je.Pavoûrai , plus hcureufc aparence 
J N'a d'un menfonge adroit foutenu la prudence. 
Ma bouche , auprès d'Hérode , avec dextérité , 
Confondait l'artifice avec la vérité. 
Mais lorfquc fans retour Mariamne eft perdue , 
Quand la faveur d'Hérode à vos vœux eft rendue ; 
Dans ces fombres chagrins qui peut donc vous plonger ? 
Madame , en fe vengeant le Roi va vous venger. ' 
Sa fureur eft au comble,- & moi-même je n'ofe 
Regarder fans effroi les malheurs que je caufe. 
Vous avez vû tantôt ce fpectacle inhumain , 
Ces efclaves tremblans , égorgés de fa main * 
Près de leurs corps fanglans la Reine évanouie, 
Le Roi le bras levé , prêt à trancher fa vie ; 
Ses fils baignés de pleurs , embraliant fes genoux , 
Et préfentant leur tête au-devant de fes coups. 
Que voulicz-vous de plus ? Que craignez-vous encore ? 

S A L O- 
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S A L O M E. 

Je crains le Roi : je crains ces charmes qu'il adore , 

Ce bras promt à punir, promt à fe defarmer, 

Cette colère enfin , facile à s'enflammer î 

Mais qui toujours douteufe , & -toujours aveuglée. 

En ces transports foudains s'eft peut-être exhalée. 

Mazael , mon triomphe efi: encor incertain : 

J'ai deux fois en un jour vu changer mon deftin : 

Deux fois j'ai vîi l'amour fuccéder à la haine ; 

Et nous fommes perdus , s'il voit encor la Reine. 

SCENE IL 

HERODE, SALOME, MAZAEL, Gardes. 

Mazael. 
I L vient : de quelle horreur il parait agité ! 

S A L O M E. 

Seigneur, votre vengeance eft-elle en fureté? 

Mazael. 

Me préferve le Ciel que ma voix téméraire, 
D'un Roi clément & fage irritant la colère , 
Ofe fe faire entendre , entre la Reine & lui ! 
Mais , Seigneur , contre vous Varus eft (on apui. 
Non , ne vous vengez point i mais fauvez votre vie , 
Théâtre Tom. I. L Prévt- 



IÔ2 



M A K I A M N E, 



Prévenez de Varus l'indifcrétc furie : 1 
Ce fuperbc Préteur , ardent à tout tenter , 
Se fait une vertu de vous perfécuter. 

H E R O D E. 

Ah î ma fœur, à quel point ma flamme était trahie î 

» 

Venez contre une ingrate animer ma furie. • 

De ma douleur mortelle ayez quelque pitié : 

Mon cœur n'attend plus rien que de votre amitié. 

Hélas î plein d'une erreur , trop fatale & trop chère , 

Je vous iacrifiais au feul foin de lui plaire : 

Je vous comptais déjà parmi mes ennemis ; 

Je puniûais fur vous , fa haine & fes mépris. 

Ah î j'attefte à vos yeux , ma tendrefle outragée , 

Qu'avant la fin du jour vous en ferez vengée. 

Je veux furtout , je veux , dans ma jufte fureur , 

La punir du pouvoir qu'elle avait fur mon cœur. 

Hélas ! jamais ce cœur ne brûla que pour elle j 

J'aimai , je déteftai , j'adorai Pinfidelle. 

Et toi Varus , & toi, faudra -t- il que ma main 

Refpe&e ici ton crime , & le fang d'un Romain ? 

Non, je te punirai dans un autre toi-même. 

Tu verras cet objet , qui m'abhorre , & qui t'aime , 

Cet objet à mon cœur jadis fi précieux , 

Dans l'horreur des tourmens , expirant à tes yeux. 

Que fur toi , s'il fe peut , tout fon fang rejaillûfe. 

Tu l'aimes , il fuffit , fa mort ell ton fuplice. 

Mais. Croyez -vous qu'Augulte aprouve ma rigueur 

Salo- 
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S A L O M E. 

Il la confcillerait ; n'en doutez point , Seigneur. 
Augufte a des Autels où le Romain l'adore 5 
Mais de fes ennemis le fang y fume encore. 
Augufte à tous les Rois a pris foin d'enfeigner, 
Comme il faut qu'on les craigne , & comme il faut régn 
Imitez fon exemple , afTurez votre vie 5 
Tout condamne la Reine, & tout vous juftiôe. 

M A Z A E L. 

Ménagez cependant des momens précieux -, 
Et tandis que Varus eft abfent de ces lieux, 
Que par lui, loin des murs , fa garde eft diJpofée» 
Saililfez , achevez une vengeance aifee. 

S A L O M E. 

Mais furtout aux Hébreux cachez votre douleur -, 
D'un fpeclacle funefte épargnez - vous Phorreur. 
Loin de ces triftes lieux, témoins de votre outrage, 
Fuyez de tant d'objets la -douloureufe image. 
Ne montrez qu'à des yeux éclairés & diferets 
Un cœur encor percé de ces indignes traits. 

K E R O D E. 

Non , ma fœur , lailîez - moi la voir & la confondre. 
Je veux l'entendre ici , la forcer à répondre : 
Qu'elle tremble en voyant Papareil du trépas j 
Qu'elle demande grâce , & ne l'obtienne pas. 



t6± M A R 1 A M N E, 

S A L O M E. 
Quoi ! Seigneur , vous voulez vous montrer à fa vûë? 

H E R O D E. 

Ah ! ne redoutez rien. Sa perte eft réfoluë : 
Vainement l'infidelle efpère en mon amour ; 
Mon cœur à la clémence eft fei mé fans retour. 
Loin de craindre ces yeux qui m'avaient trop fa plaire, 
Je fens que fa prcfence aigrira ma colère. 
Gardes, que dans ces lieux on la faife venir 5 
Je ne veux que la voir , Pentendre , & la punir. 
Ma fœur , pour un moment , fourtrez que je refpire. 
Qu'on apelle la Reine. Et vous , qu'on fe retire. 

ê 

* ■ 1 1 1 

SCENE III. 

« 

H E R O D E feul. 

TU veux la voir, Hcrode, à quoi te réfous -tu? 
Conçois -tu les deffeins de ton cœur éperdu? 
Quoi ! fou crime à tes yeux n'eft-il pas manifefte? 
N'es -tu pas outragé ? que t'importe le refte? 
Quel fruit efpéres - tu de ce trifte entretien '{ 
Ton cœur peut -il douter des fentimens du fîen? 
Hélas ! tu fais affez combien elle t'abhore. 
Tu prétens te venger! pourquoi vit- elle encore? 
Tu veux la voir ! ah ! lâche , indigne de régner , 
Va foupirer près d'elle , & cours lui pardonner. 

Va 
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Va voir cette beauté Ci longtems adorée. 
Non , elle périra j non , fa mort eft jurée. 
Vous ferez répandu , fang de mes ennemis , 
Sang des Afmonéens dans fes veines tranfmis , 
Sang qui me haùTez, & que mon cœur détefte. 
Mais la voici. Grand Dieu ! quel fpe&acle funefte ! 

SCENE IV. 

MARIAMNE, HERODE, ELISE, Gardes. 

Elise. 

R. Eprenez vos efprits , Madame , c'eft le Roi. 

Mariamne. 
Où fuis-je? où vais-je? ô Dieu! je me meurs, je le vou 

H E R O D £. 

D'où vient qu'à fon afpect mes entrailles frémiûent ? 

Mariamne. 

Elife, foûtien-moi, mes forces s'afFaiblnTent. 

Elise.. 

Avançons. . 

Mariamne. 
Quel tourment ! 

H E R O D E. 

Que lui dirai- je , ô cieux! 
L % Ma- 



i66 MARIAMNE; 

M A R 1 A M N E. 

Pourquoi m'ordonnez- vous de paraître à vos yeux? 
Voulez - vous de vos mains m'ôter ce faible refte 
D'une vie à tous deux également funefte ? 
Vous le pouvez : frapez , le coup m'en fera doux , 
Et c'en: L'unique bien que je tiendrai de vous. 

r 

H E R O D E. 

Oui , je me vengerai , vous ferez fttisfaite. 
Mais parlez ; défendez votre indigne retraite. 
Pourquoi, lorfquc mon cœur fi longtems offenfé > 
Indulgent pour vous feule , oubliait le pafTé , 
Lorfque vous partagiez mon Empire & ma gloire , 
Pourquoi prépariez - vous cette fuite fi noire ? 
Quel deffein, quelle haine a pîi vous pofTéder? 

Mariamne. 
Ah ! Seigneur, eft-ce à vous à me le demander? 
Je ne veux point vous faire un reproche inutile : 
Mais fi loin de ces lieux j'ai cherché quelque azyle , 
Si Mariamne enfin , pour la première fois , 
Du pouvoir d'un époux méconnaiiTant les droits , 
A voulu fe fouftraire à fon obéùTance ; 
Songez à tous ces Rois dont je tiens la naiflance, 
A mes périls préfens , à* mes malheurs paffés , 
Et condamnez ma fuite après , fi vous l'ofez , 

H E R O D E. 

Quoi ï lorfqu'avec un traître un foi amour vous lie; 
Quand Varus. 

Mari- 

» 
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TRAGEDIE. 



M A R I A M N E. 

Arrêtez 5 il fuffit de ma vie. 
D'un fi cruel affront ceffez de me couvrir ; 
LanTez-moi chez les morts defeendre fans rougir. 
N'oubliez pas du moins, qu'attachés l'un à l'autre, 
L'hymen qui nous unit joint mon honneur au vôtre* 
Voilà mon cœur. Frapcz. Mais en portant vos coups , 
Refpe&ez Mariamne, & même fon époux. 

H E R O D E. 

Perfide ! il vous fied bien de prononcer encore 
Ce nom qui vous condamne & qui me déshonore î 
Vos coupables dédains vous aceufent affez ; 
Et je crois tout de vous , fi vous me haïlfez. 

Mariamne. 

Quand vous me condamnez, quand ma mort cft certaine, 
Que vous importe, hélas ï ma tendreffe, ou ma haine? 
Et quel droit déformais avez - vous fur mon cœur , 
Vous , qui l'avez rempli d'amertume & d'horreur ? 
Vous , qui depuis cinq ans infultez à mes larmes , 
Qui marquez fans pitié mes jours par mes allarmcs ? 
Vous, de tous mes parens deftrucleur odieux? 
Vous , teint du fang d'un pére expirant à mes yeux ? 
Cruel î ah ! fi du moins votre fureur jaloufe 
N'eût jamais attenté qu'aux jours de votre époufe, 
Les Cieux me font témoins , que mon cœur tout à vous 
Vous chérirait encor, en mourant par vos coups : 

L 4 Mais 



168 M A R I A M N E; 

Mais qu'au moins mon trépas calme votre furie ; 
N'étendez point mes maux au-delà de ma vie ; 
Prenez foin de mes fils , refpedtez votre fmg -, 
Ne les punilfez pas d'être nés dans mon flanc. 
Hérode , ayez pour eux des entrailles de pérc ; 
Peut-être un jour, hélas ! vous connaîtrez leur rnére. 
Vous plaindrez, mais trop tard, ce cœur infortuné, 
Que feul dans l'Univers vous avez foupconné : 
Ce cœur qui n'a point fu, trop fuperbe peut-être, 
Déguifer fes douleurs , & ménager un maître ; 
Mais qui jufqu'au tombeau conferva fa vertu , 
Et qui vous eût aimé , fi vous l'aviez voulu. 

H E R O D E. 

Qu'ai-je entendu ? quel charme, & quel pouvoir fuprème 
Commande à ma colère, & m'arrache à moi-même? 
Mariamne. . . 

M A R I A M N E. 1 

4 

Cruel ! 

H E R O D E. 

. . . O faiblefle ! ô fureur î 
Mariamne. 

De l'état où je fuis voyez du moins l'horreur. 
Otez-moi par pitié cette odieufe vie. 

H E R O D E. 

Ah î la mienne ï h vôtre eft pour jamais unie. 

C'en 
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C'en eft fait : je me rens : banniffez votre effroi ; 
Puifque vous m'avez vu , vous triomphez.de moi. 
Vous n'avez plus befoin d'exeufe & de défenfe. 
Ma tendreiie pour vous vous tient lie# d'innocence. 
En eft -ce allez, ô Ciel! en eft -ce allez, amour? 
C'eft moi qui vous implore, & qui tremble à mon tour. 
Serez -vous aujourdhui la feule inexorable? 
Quand j'ai tout pardonné, ferai -je encor coupable? 
Mariamne, celTons de nous perfécuter ; 
Nos cœurs ne font - ils faits que pour fe détefter ? 
Nous faudra- 1- il toujours redouter l'un & l'autre? 
Finilfons à la fois ma douleur & la vôtre. 
Commençons fur nous - même à régner en ce jour ,• 
Rendez - moi votre main , rendez - moi votre amour. 

Mariamne. 

Vous demandez ma main ! Jufte Ciel , que j'implore , 
Vous favez de quel fang la Ç\Qimc fume encore. 

H E R O D £. 

Eh bien , j'ai fait périr & ton pére & mon Roi. 
J'ai répandu fon fang , pour régner avec toi. 
Ta haine en eft le prix , ta haine eft légitime : 
Je n'en murmure point , je connais tout mon crime. 
Que dis -je ? fon trépas, l'affront fait à tes fils, 
Sont les moindres forfaits que mon cœur ait commis. 
Hérode a jufqu'à toi porté fa barbarie ,* 
Durant quelques momens je t'ai même haie : 

J'ai 
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J'ai fait plus , ma fureur a pû te foupqonner ; 

Et l'effort de^s vertus eft de me pardonner. 

D'un trait fi généreux ton cœur feul eft capable : 

Plus Hérode à tes yeux doit paraître coupable , 

Plus ta grandeur éclate à refpe&er en moi 

Ces nœuds infortunés qui m'uniffent à toi. 

Tu vois ou je m'emporte , & quelle eft ma faibleflc > 

Garde -toi d'abufer du trouble qui me prelfe. 

Cbcr & cruel objet d'amour '& de fureur , 

Si du moins la pitié peut entrer dans ton cœur , 

Calme l'affreux defordre où mon ame s'égare. 

Tu détournes les yeux , . . Mariamne . . . 

M A R i a M N E. 

Ah barbare , 
Un jufte repentir produit- il vos tranfports? . 
Etpourai-je en effet compter fur vos remords? 

H E R o D E. 

« 

Oui , tu peux tout fur moi , fi j'amollis ta haine. 

Hélas î ma cruauté , ma fureur inhumaine , 

C'eft toi qui dans mon cœur as fu la rallumer ; 

Tu m'as rendu barbare en cefTant de m'aimer. 

Que ton crime & le mien foient noyés dans mes larmes. 

Je te jure .... 

» 

se 

SCENE 
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SCENE V. 

HERODE, M A R I A M N E, ELISE, 

Un Garde. 

Le Garde. 

S Eigneur , tout le peuple eft en armes. 
Dans le fang des bourcaux il vient de renverfer 
L'ccharTaut queSalome a déjà fait drefTer. 
Au peuple , à vos fokîats , Varus commande en maître : 
Il marche vers ces lieux , il vient , il va paraître. 

H E R O D E. 

Quoi î dans le moment même où je fuis à vos pieds , 
Vous auriez pu, perfide !...,. 

M a r 1 a M N E. 

Ah ! Seigneur , vous croiriez .... 

H E R O D E. 

Tu veux ma mort î eh bien , je vai remplir ta haine. 
Mais au moins dans ma tombe il faut que je t'entraîne , 
Et qu'unis malgré toi . . . . Qu'on la garde , foldats. 




SCENE 
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SCENE V L 

HE RODE, MARIAMNE, S ALOME, MA. 
ZAEL , ELISE , Gardes. 

S a l o m e. 

4 

AH î mon frère , aux Hébreux ne vous préfentez pas. 
Le peuple foulevé demande votre vie. 
Le nom de Mariamne excite leur furie 5 
De vos mains, de ces lieux, ils viennent l'arracher. 

H E R o D E. 

Allons. Ils me verront , & je cours les chercher. 
De l'horreur où je fuis tu répondras , cruelle. 
Ne l'abandonnez pas , ma fœur , veillez fur elle. 

Mariamne. 

Je ne crains point la mort 5 mais j'attefte les Cieux . . 

# 

M A Z A E L. 

Eh î Seigneur , les Romains font déjà fous vos yeux. 

H E R O D E. 

Courons . . . Mais quoi î laifTer la coupable impunie ! 
Ah ! je veux dans Ion fang laver fa perfidie 5 
Je veux , j'ordonne , hélas î dans mon funefte fort , 
Je ne puis rien réfoudre , &vai chercher la mort. 

• 

Fin du quatrième ABt» 

s. . 

ACTE 
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. A C T E V. 
SCENE I. 

MARIAMNE, ELISE, Gardes. 



Loignez-vous , foldats , daignez laitier du moins 
Votre Reine un moment refpirer fans témoins. 



Voilà donc, jufte Dieu, quelle eft ma deftinée î 
La fpicndeur de mon fang, la pourpre où je fuis née, 
Enfin ce qui femblait promettre à mes beaux jours 
D'un honneur afluré l'inaltérable cours ; 
Tout cela n'd donc fait que verfer fur ma vie 
Le funefte poifon dont elle fut remplie. 
O naiifance ! ô jeunelfc ! & toi , trifte beauté , 
Dont l'éclat dangereux enfla ma vanité , 
Flateufe illufion dont je fus occupée , 
Vaine ombre de bonheur , que vous m'avez trompée ! 
Sous ce Trône coupable , un éternel ennui 
M'a creufé le tombeau que l'on m'ouvre aujourdhui. 
Dans les eaux du Jourdain j'ai vu périr mon frères 
Mon époux à mes yeux a maificré mon pére ; 
Par ce cruel époux condamnée à périr, 



M A R I A M N E. 




Les Gardes fe retirent au coin du Théâtre. 
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174 MARIAMNE, 

Ma vertu me reftait -, on ofe la flétrir. 

Grand Dieu î dont les rigueurs éprouvent l'innocence , 

Je ne demande point ton aide ou ta vengeance. 

J'apris de mes ayeux , que je fais imiter , 

A voir la mort fins crainte , & fans la mériter. 

Je t'offre tout mon fang. Défends au moins ma gloire. 

Commande à mes Tyrans d'épargner ma mémoire > 

Que le menfonge impur n'ofe plus m'outrager. 

Honorer la vertu c'eft a/fez la venger. 

Mais quel tumulte affreux î quels cris î quelles aliarmes ? 

Ce palais retentit du bruit confus des armes. 

Hélas î j'en fuis la caufe & L'on périt pour moi. 

On enfonce la porte. Ah î qu'eft-ce que je voi ? 



SCENE IL 

MARIAMNE, VARUS, ELISE. ALBIN, 
Soldats d'Hérode, Soldats de Varus. 

V A R U S. 

FUyez , vils ennemis qui gardez votre Reine. 
Hébreux , difparaifTez. Romains , qu'on les enchaîne. 

Les Gardes £f? les foldats d'Hérode s'en vont. 

Venez , Reine , venez , fécondez nos efforts : 
Suivez mes pas , marchons dans la foule des morts. 
A vos perfécuteurs vous n'êtes plus livrée : 
Ils n'ont pu de ces lieux me défendre l'entrée. 

Dans 
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TRAGEDIE. iff 

Dans fon perfide fàng Mazaël eft plongé , 
Et du moins à demi mon bras vous a vengé. 
D'un mitant précieux faifiifez l'avantage > 
Mettez ce front augufte à l'abri de l'orage. 
Avançons. 

M A R I A M N E. 

Non , Seigneur 5 il ne m'eft plus permis. 
D'accepter vos bontés contre mes ennemis. 
Après l'affront cruel, & la tache trop noire, 
Dont les foupeons d'Hérode ont offenfé ma gloire ; 
Je les mériterais , 11 je pouvais fouffrir 
Cet apui dangereux que vous venez m'offrir. 
Je crains votre fecours, & non fa barbarie. 
Il eft'honteux pour moi de vous devoir la vie ; 
L'honneur m'en fait un crime > il le faut expier; 
Et j'attens le trépas pour me jitftiner. 

V A R U S. 

Que faites-vous , hélas ! malheureufe PrincefTe î 

Un moment peut vous perdre. On combat. Le tems preffr. 

Craignez encor Hérode, armé du défefpoir. 

M A R I A M N E: 

Je ne crains que la honte , & je fai mon devoir. 

V a r u s. 

Quoi î faudra-t-il toujours que Varus vous offenfc ? 
Je vai donc , malgré vous , fervir votre vengeance. 
Je cours à ce Tyran qu'en vain vous relpeâez. 
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V A R U S. 

Il a fouille {à main du fang de votre pére. 

M A R I A M N E. 

Je fcii ce qu'il a fait, & ce que je dois faire* 
De fii fureur ici j'attens les derniers traits , 
Et ne prens point de lui l'exemple des forfaits. 

V A R U S. 

O courage ! 6 confiance î ô cœur inébranlable ? 
Dieux î que tant de vertus rend Hérode coupable î 
Plus vous me commandez de ne point vous fervir , 
Et plus je vous promets de vous défobéïr. 
Votre honneur s'en oifenfe, & le mien me l'ordonne. 
Il n'eu; rien qui m'arrête , il n'en; rien qui m'étonne y 
Et je cours réparer , en cherchant votre époux , 
Ce tems que j'ai perdu fans combattre pour vous. 

M A r 1 a M N E. 

Seigneur . . . 

SCENE III. 

M A R ï A M NE, ELISE, Gardes. 

M A R I A M N E. 

JVÎaîs il m'échape, il ne veut point m'entendre; 
Ciel ! ô Ciel! épargnez le' fang qu'on va répandre } 
Epargnez mes lu jets , épuifez tout fur moi : 
Sauvez le Roi lui-même. 

Théâtre Tom. I. *M &CE- 
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SCENE IV. 

! 

MARIAMNE, ELISE, NABAL, Gardes. 

M A r i a M N E. 

A H î Nabal , eft-ce toi ? 
Qu'as -tu fait de mes fils, & que devient ma mère? 

Nabal. 

Le Roi n'a point fur eux étendu fa colère. 
Unique & trifte objet de fes tranfports jaloux, 
Dans ces extrémités ne craignez que pour vous. 
Le feul nom de Varus augmente fa furie. 
Si Varus cft vaincu, c'eft fait de votre vie. 
Déjà même , déjà , le barbare Zarès 
A marché vers ces lieux, chargé d'ordres fecrets. 
Ofez paraître, ofez vous fécourir vous-même. 
Jettez-vous dans les bras d'un peuple qui vous aime. 
Faites voir Mariamne à ce peuple abattu j 
Vos regards lui rendront fon antique vertu. • 
Apellons à grands cris nos Hébreux & nos Prêtres 
Tout Juda défendra le pur fang de fes Maîtres. 
Madame, avec courage, il faut vaincre ou périr. 
Daignez . . . 

Mariamne. 
Le vrai courage eft de favoir foufftir, 

Non 
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Non d'aller exciter une foule rebelle 

A lever fur Ton Prince une main criminelle. 

Je rougirais de moi, fi craignant mon malheur * 

Quelques vœux pour fa mort avaient furpris mon cœur, 

Si j'avais un moment fouhaité ma vengeance , 

Et fondé fur fa perte un rcfle d'efpérance. 

Nabal , en ce moment le Ciel met dans mon fein 

Un défefpoir plus noble , un plus digne dclfein. 

Le Roi qui me foupçonne , enfin va me connaître^ 

Au milieu du combat on me verra paraître. 

De Vâïus & du Roi j'arrêterai les coups ; 

Je remettrai ma tète aux mains de mon époux. 

Je fuyais ce matin fa vengeance cruelle ,* 

Ses crimes m'exilaient , fon danger me rapelle. 

Ma gloire me l'ordonne, & promte à l'écouter, 

Je vai fauver au Roi le jour qu'il veut m'ôter. 

Nabal.. 
Hélas ! où courçz-vous ? danf quel défordre extrême?..* 

M A R 1 a M N E. 
Je fuis perdue , hélas ! c'eft Hérode lui-même. 



SCENE V. 

HERODE, M ARIA M NE, ELISE, NABAL. 

ID AMAS , Gardes. 

H E R O D E. 

I Ls fc font vus î Ah Dieu . . . Perfide , tu mouras. 

M 2 M art- 
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M A R I A M N E. 

Pour la dernière fois , Seigneur , ne fouffiez pas . * ç 

H e r o D E. 
Sortez. . . Vous , qu'on la fuive. 

N A B A L. 

O juftice éternelle! 



SCENE VI. 

HERODE, IDA M AS, Gardes. 

H E R O D E. 

QUe je n'entende plus le nom de Pinfidelle. 
Eh bien! braves foldats, n'ai -je plus d'ennemis. 

I D A M A S. 

Les Romains font défaits , Jes Hébreux font fournis. 
Varus perce de coups vous cède la Vicloire. 
Ce jour vous a comblé d'une éternelle gloire. 
Mais le lang de Varus, répandu par vos mains, 
Peut attirer fur vous le couroux des Romains. 
Songez -y bien, Seigneur , & qu'une telle orfenfe . . . 

H E R O D E. 

De la coupable , enfin , je vai prendre vengeance 5 
Je pers L'indigne objet que je n'ai pu gagner, 
Et de ce feul moment je commence à régner. 
J'étais trop aveuglé s ma fatale tendretfè 

Etait 
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Etale ma feule tache, & ma feule faibleflè. 
Laiifous mourir l'ingrate : oublions fès attraits : 
Que fon nom dans ces lieux s'efface pour jamais $ 
Que dans mon cœur furtout fa mémoire périife. 
Enfin tout eft-il prêt pour ce jufte fuplice ? 

I D a M A s. 

Oui, Seigneur. 

H E R O D E. 

Quoi! fi -tôt on a pu m'obéir? 
Infortuné Monarque ! elle va donc périr ? 
Tout eft prêt , Idamas ? 

I D A/ M A S. > 

Vos Gardes Pont faifîe i 
Votre vengeance , hélas î fera trop bien fervie. 

H E R O D E. 

Elle a voulu fa perte , elle a fû m'y forcer. 
Que Ton me venge. Allons , il n'y faut plus penièr. 
Hélas ! j'aurais voulu vivre & mourir pour elle. 
A quoi m'as - tu réduit , époufe criminelle î 

SCENE DERNIERE. 

HERODE, IDAMAS, NABAL 

H E R O D E. 

NAbal, où courez -vous? Jufte Ciel î vous pleurez! 
De crainte , en le voyant, mes fens font pénétrés. 

M 3 Nabal. 
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N A B A L. 

Seigneur . . ♦ 

H E R O D E. 

Ah! malheureux, que venez -vous me dire? 

N A B A L. 

Ma voix , en vous parlant , fur mes lèvres expire. 

H E R O D E. 

Mariamne . . . 

N A B A L. 

O douleur ! ô regrets fuperflus î 
H e r o D E. 

Quoi? c'en eft fait? 

N A B A L. 

Seigneur , Mariamne n'eft: plus. 
H E r o D E. 
Elle n'eft plus ? grand Dieu ! 

N A B A L. 

Je dois à fa mémoire, 
A fa vertu trahie , à vous , à votre gloire , 
De vous montrer le bien que vous avez perdu , 
Et le prix de ce fang par vos mains répandu. 
Non , Seigneur , non , fon cœur n'était point infidelle.' 
Hélas î lorfque Varus a combattu pour elle , 
Votre époufe à mes yeux dételtant fon fecours , 
Volait pour vous défendre au péril de fes jours. 

H E R O D E. 

Qii'entens-jeî ah malheureux! ah défelpoir extrême! 
Nabal, que m'as -tu dit? 

Nabal; 
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N A B A L. 

C'eft dans ce moment même. 
Où fon cœur fe faifait ce généreux effort , 
Que vos ordres cruels l'ont conduite à la mort, 
Salome avait preffé l'inftant de fon fuplice. 

H E R O D E. 

O monftre , qu'à regret épargna ma juftice î 
Monftre , quels chàtimens font pour toi réfervés ? 
Que ton fang, que le mien. Ah î Nabal, achevez, 
Achevez mon trépas par ce récit funefte. 

Nabal. 

Comment pourai-je , hélas î vous aprendre le refte? 

Vos Gardes de ces lieux ont ofé l'arracher. 

Elle a fuivi leurs pas fans vous rien reprocher, 

Sans affeder d'orgueil , & fans montrer de crainte.' 

La douce majefte fur fon front était peinte. 

La modefte innocence & l'aimable pudeur 

Régnaient dans fes beaux yeux , ainfi que dans fon cœur. 

Son malheur ajoutait à l'éclat de fes charmes. 

Nos Prêtres , nos Hébreux , dans les cris, dans les larmes > 

Conjuraient vos foldats , levaient les mains vers eux , 

Et demandaient la mort avec des cris affreux. 

Hélas î de tous côtés , dans ce defordre extrême , 

En pleurant Mariamne , on vous plaignait vous-même. 

On difait hautement, qu'un arrêt fi cruel 

Accablerait vos jours d'un remors éternel. 

M 4 Hero- 
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H E R O D E. 

Grand Dieu î que chaque mot me porte un coup terrible ! 

N A B A L. 

Aux larmes des Hébreux Marianme fenfiblc , 

Confolait tout ce peuple , en marchant au trépas. 

Enfin vers l'échaffant on a conduit fes pas. 

C'elt. là qu'en foulevant fes mains apéfanties, 

Du poids affreux des fers indignement flétries: 

w Cruel, a -t- elle dit, & malheureux époux! 

^ Mariamne en mourant ne pleure que fur vous. 

„ Puiifiez-vous par ma mort finir vos injuftices l 

M Vivez , régnez heureux fous de meilleurs aufptccs ; 

„ Voyez d'un œil plus doux mes peuples & mes fils s 

„ Aimez -les: je mourai trop contente à ce prix. 

En achevant ces mots , votre époufe innocente 

Tend au fer des bourreaux cette tète charmante, 

Dont la Terre admirait les modeftes apas. 

Seigneur , j'ai vu lever le parricide bras ; 

J'ai vû tomber . . . 

H E R o D E. 

» 

Tu meurs , Se je refnire encore ? 
Mânes facres , chère ombre , époufe que j'adore , 
Relie pâle & fanglant de l'objet le plus beau, 
Je te fuivraï du moins dans la nuit du tombeau. 
Quoi ! vous me retenez ? Quoi Citoyens , perfides , 
Vous arrachez ce fer à mes mains parricides î 
Ma chére Mariamne, arme* toi, puni- moi, 

Vien 
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Vien déchirer ce cœur qui brûle encor pour toi. 
Je me meurs. 

// tombe dans un fauteuil. 

N A B A L. 

De fes feus il a perdu l'ufage ; 
Il fuccombc à fes maux. 

H E R O D E. 

Quel funcftc nuage 
S'eft répandu foudain fur mes efprits troubles ! 
D'un fombre & noir chagrin mes feus font accablés. 
D'où vient qu'on m'abandonne au trouble qui me gène? 
Je ne vois point ma fœur, je ne vois point la Reine. 
Vous pleurez , vous n'ofez vous aprocher de moi ! 
Trille Jérufilcm , tu fuis devant ton Roi î 
Qu'ai-je donc fait? Pourquoi fuis-je en horreur au monde? 
Qui me délivrera de ma douleur profonde ? 
Par qui ce long tourment fera- 1- il adouci? 
Qu'on cherche Mariamne , & qu'on l'amène ici. 

N A B A L. 

Mariamne , Seigneur î 

H E R O D E. 

Oui : je fens que fa vue 

Va rendre un calme heureux à mon ame éperdue ; 
Toujours devant fes yeux , que j'aime & que je crains, 
Mon cœur eft moins troublé, mes jours font plus fereins. 
Déjà même à fon nom mes douleurs s'arfaibliifent, 
Dçja de mon chagrin les ombres s' éclair cilTent. 
* Qu'elle vienne. 

• Nabal. 
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N A B A L. 

Seigneur . . . 

H E R O D E. 

Je veux la voir. 

N A B A L. 

Hélas î 

Avez -vous pu, Seigneur, oublier fon trépas? 

H E R O D E. 

Cruel ! que dites -vous ? 

N A B A l. 

La douleur le tranfporte : 

Il ne fè connaît plus. 

H E R O D E. 

Quoi î Mariamne eft morte ? 
Ah î funefte raifon , pourquoi m'éclaires- tu ? 
Jour trifte , jour affreux , pourquoi m'es - tu rendu ? 
Lieux teints de ce beau fang que l'on vient de répandre , 
Murs que j'ai relevés, Palais tombés en cendre: 
Cachez fous les débris de vos fuperbes tours , 
La place où Mariamne a vu trancher les jours. 
Quoi î Mariamne eft morte , & j'en fuis l'homicide ! 
PunhTez , déchirez ce monftre parricide , 
Armez -vous contre moi, fujets qui la 'perdez, 
Tonnez écrafez - moi , Cieux qui la polfedez. 

Fin àu cinquième & dernier A8e. 

* BRUTUS 



BRUTUS, 

TRAGEDIE 

Représentée pour la première fois le II. 
Décembre 1730. 



AVERTISSEMENT. 
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C Ette Tragédie fut jouée pour la première fois en 1730. 
C/Jt de toutes les pièces de notre Auteur celle qui eut 
en France le moins de fuccès aux reprèfentations ; elle ne 
fut jouée que feize fois , ^ âefi celle qui a été traduite 
en plus de langues , & que les Nations étrangères aiment 
le mieux.. Elle efi ici fort différente des premières éditions. 
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SUR LA 

TRAGEDIE, 

A M Y L O R D 

BOLINGBROOKE. 

A? ^ & de la difficulté de la vérification Français 
fe. Tragédies en profe. Exemples de la difficulté des 
vers Français. La Rime plait aux Français , même 
dans les Comédies. CaraclèS du Théâtre Anglais. Dé- 
faut du Tt)èatre Français. Exemple du Caton Anglais. 
Comparaifon du Manlius de Mr. de la Foife , avec la 
Venifc de Mr. Otway. Examen du Jules Céfar de Sha- 
kefpear. Spectacles horribles chez les G) m ecs. Bienséances 
g? unités. Cinquième A&e de Rodogune. Pompe & 
dignité du fpetfarfe dans la Tragédie. Confeils dhin 
excellent Critique. De l'amour. 

SI je dédie à un Anglais un ouvrage reprêTenté à 
Paris , ce n'eft pas , M Y L o R D , qu'il n'y ait aufïï 
dans ma patrie des Juges très - éclairés , & d'excellens 
efprits auxquels j'eufle pu rendre cet hommage. Mais 
vous favez que la Tragédie de Brutus eft née en An- 
gleterre. Vous vous fou venez que lorfque j'étais, retiré 
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à Wandsworth, chez mon ami Mr. Fakener* ce digne 
& vertueux Citoyen , je m'occupai chez lui à écrire en 
profe Anglaife le premier A&e de cette pièce, à -peu- 
près tel qu'il eft aujourdhui en vers Français. Je vous 
en parlais quelquefois , & nous nous étonnions qu'au- 
cun Anglais n'eût traité ce fujet , qui de tous eft peut- 
être le plus convenable à vôtre Théâtre (*). Vous m'en- 
couragiez à continuer un ouvrage fufceptible de fi grands 
fentimens. Souffrez donc que je vous préfente Bru- 
t u s , quoiqu'écrit dans une autre langue , dotlc ferma* 
nés tUrhifque linguœ, à vous qui me donneriez des le- 
çons de Français aufli-bien que d'Anglais , à vous qui 
m'aprendriez du moins à rendre à ma langue cette for- 
ce & cette énergie qu'infjfre la noble liberté de penfer > 
car les fentimens vigoureux de l'ame panent toujours 
dans le langage , & qui penfe fortement , parle de mê- 
me. 

Je vous avoue , Mylord, qu'à mon retour d'An- 
gleterre , où j'avais paffé près de deux années dans une 
étude continuelle de votre langue , je me trouvai cm- 
barraffé , lorfque je voulus compofer une Tragédie Fran- 
qaife. Je m'étais prefque accoutumé à penfer en Anglais : 
je fentais que les termes de ma langue ne venaient plus 
fe préfenter à mon imagination avec la même abondan- 
ce qu'auparavant ; c'était comme un ruilfeau dont la 
fource avait été détournée ; il me fallut du tems & de 

la 

(*) # I1 y a un Brutus d'un Au- ouvrage ignoré, qu'on ne repre'- 
icur nommé Lée ; mais c'eft un fente jamais à Londres. 
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îa peine pour le faire couler dans Ton premier lit. Je 
compris bien alors que pour réullir dans un Art , il le 
faut cultiver toute fa vie. j 

Ce qui m'crFraya le plus en rentrant dans cette car- 
rière , ce fut la févérité de notre Poëfie, & l'efclavage 
de la rime. Je regrettais cette heureufe liberté que vous 
avez d'écrire vos Tragédies en vers non rimés, d'allon- 
ger , & furtout d'accourcir prefque tous vos mots , de 
faire enjamber les vers les uns fur les autres , & de 
créer dans le befoin des termes nouveaux , qui font 
toujours adoptés chez vous , lorfqu'ils font fonorcs 
intelligibles & nécelîaircs. Un Poète Anglais , difais- 
jc , elfc un homme libre qui aiîervit fa langue à fon 
génie > le Français eft un efclavc de la rime , obligé 
de faire quelquefois quatre vers , pour exprimer une 
penfée qu'un Anglais peut rendre en une feule ligne. 
L'Anglais dit tout ce qu'il veut , le Français, ne dit que 
ce qu'il peut. L'un court dans une carrière vafte , & 
l'autre marche avec des entraves dans un chemin gli£ 
fant & étroit. 

Malgré toutes ces réflexions & toutes ces plaintes , 
nous ne pourons jamais fecouer le joug de la rime ; el- 
le ell elfentielle à la Poëfic Franqaife. Notre langue 
ne comporte point d'inverfions : nos vers ne foufTrent 
point d'enjambement : nos fyllabcs ne peuvent produi- 
re une harmonie fenfible par leurs mefures longues ou 
brèves : nos céfures & un certain nombre de pieds ne 
fuffiraient pas pour diftinguer la profe d'avec la vcrfifi- 
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eation > la Rime eft donc néceflaire aux vers Français. 
De plus, tant de grands Maîtres qui ont fait des vers 
rimes , tels que les Corneilles , les Racines , les Defpréaux , 
ont tellement accoutumé nos oreilles à cette harmonie , 
que nous n'en pourions pas fuporter d'autres y & je le 
répète encore , quiconque voudrait fe délivrer d'un far- 
deau qu'a porté le grand Corneille, ferait regardé avec 
raifon , non pas comme un génie hardi qui s'ouvre une 
route nouvelle , mais comme un homme très-faible qui 
ne peut fe fodtenir dans l'ancienne carrière. 

On a tenté de nous donner des Tragédies en profe ; 
mais je ne crois pas que cette entreprife puiife défor- 
mais réullîr ; qui a le plus ne faurait fe contenter du 
moins. On fera toujours mal venu à dire au public , 
je viens diminuer votre plaifir. Si au milieu des ta- 
bleaux de Rubens ou de Paul Veronefe , quelqu'un ve- 
nait placer £es deffeins au crayon , n'aurait-ii pas tort 
de s'égaler à ces Peintres ? On eft accoutumé dans les 
fêtes, à des danfes & à des chants ; ferait- ce affez de 
marcher & de parler , fous prétexte qu'on marcherait 
& qu'on parlerait bien , & que cela ferait plus aifé & 
plus naturel ? 

Il y a grande aparence qu'il faudra toujours des vers 
fur tous les Théâtres tragiques, & de plus toujours des 
rimes fur le nôtre. C'eft même à cette contrainte de 
la rime, & à cette févérité extrême de notre verfifica- 
tion , que nous devons ces excellens ouvrages , que 
nous avons dans notre langue. Nous voulons que la 

rime 
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rime ne coûte jamais rien aux penfées , qu'elle ne foife 
ni triviale ni trop recherchée 5 nous exigeons rigou- 
reufement dans un vers la même pureté , la même ex- 
attitude que dans la profe. Nous ne permettons pas 
la moindre licence j nous demandons qu'un Auteur por- 
te fans difbontinuer toutes ces chaînes , & cependant , 
qu'il paraiflè toujours libre : & nous ne reconnaiifons» 
pour Poètes que ceux qui ont rempli toutes ces condi- 
tions. 

Voilà pourquoi il elt plus aifé de faire cent vers en 
toute autre langue, que quatre vers en Français. L'ex- 
emple de notre Abbé Rejnier Definarais de l'Académie' 
Françaife, & de celle de la Crufca, en cft une preuve 
bien évidente. Il traduiiît Anacréon en Italien avec fuc^ 
ces j & fes vers Français font , à l'exception de deux ou 
trois quatrains, au rang des plus médiocres. Notre Mè~ 
nage était dans le même cas ; combien de nos beaux 
efprits ont fait de très -beaux vers Latins, & n'ont pu 
être fuportables en leur langue? 

Je fai combien de difputes j'ai eifuyées fur notre vér- 
ification en Angleterre , & quels reproches me fait fou- 
vent le favant Evèque de Roche lier fur cette contrain- 
te puérile, qu'il prétend que nous nous impofbns de 
gayeté de cœur. Mais foyez . perfuadé * M y lord,- 
que plus un étranger connaîtra notre langue, & plus 
il fe réconciliera avec cette rime qui l'effraye d'abord.- 
iVon feulement elle clt noce Jaire à notre Tragédie, mais 
elle embellit nos Comédies mêmes. Un bon mot en vers 
Théâtre. Tom. L N en 
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en eft retenu plus aifément ; les portraits de la vie hu- 
maine feront toujours plus frapans en vers qu'en pro- 
fe , & qui dit Vers en Français , dit néceflairement des 
vers rimes : en un mot , nous avons des Comédies en 
profe du célèbre Molière, que Ton a été obligé démet- 
tre en vers après £1 mort, & qui ne font plus jouées 
que de cette manière nouvelle. 

Ne pouvant , Mylord, hazarder fur le Théâtre 
Français des vers non rimés tels qu'ils font en ufage 
on Italie & en Angleterre , j'aurais du moins voulu 
tranfporter fur notre fcène certaines beautés de la vôtre. 
Il eft vrai, & je l'avoué, que le Théâtre Anglais eft 
bien défectueux : J'ai entendu de votre bouche , que 
vous n'aviez pas une bonne Tragédie ; mais en récom- 
penfe, dans ces pièces fi monftrueufes, vous avez des 
icènes admirables. Il a manqué jufqu'à préfent à pref- 
que tous les Auteurs Tragiques de votre Nation , cette 
pureté, cette conduite régulière, ces bienféances de l'ac- 
tion & du ftile , cette élégance , & toutes ces nnefles 
de PArt , qui ont établi la réputation du Théâtre Fran- 
çais depuis le grand Corneille. Mais vos pièces les plus 
irréguliéres ont un grand mérite , c'eft celui de l'action. 

Nous avons en France des Tragédies cftimées , qui 
font plutôt des converfations qu'elles ne font la repré- 
sentation d'un événement. Un Auteur Italien m'écri- 
vait dans une lettre fur les Théâtres : Un Critico ciel 
Hofiro Pajior fido dijfe che quel componimento era un 
riajfnnio di bdlijjlmi Madrigali , credo , fe vivejfe , che 

direb- 
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direbbe délie Tragédie Francefe che fono un riaJjwttO 
di belle Elégie e font no fi Epitalami J'ai bien peur que 
cet Italien n'ait trop raifon. Notre délicatelfe cx- 
ccilivc nous force quelquefois à mettre en récit ce que 
nous voudrions expofer aux yeux. Nous craignons de 
bazarder fur la fcène des fpe&aclcs nouveaux devant 
une Nation accoutumée à tourner en ridicule tout ce qui 
n'eft pas ctufage. 

L'endroit où l'on joue la Comédie , & les abus qui 
s'y font gliifés , font encor une caufe de cette féefte- 
relfc qu'on peut reprocher à quelques-unes de nos piè- 
ces. Les bancs qui font fur le Théâtre deftinés aux 
fpedateurs, rétrécirent la {cène, & rendent toute ac- 
tion prefque impraticable. Ce défaut ell caufe que les 
décorations tant recommandées par les anciens , font ra- 
rement convenables à la pièce. Il empêche furtout que 
les Acteurs ne prflent d'un apartement . dans un autre 
aux yeux des fpectateurs, comme les Grecs & les Ro- 
mains le pratiquaient fagement , pour conferver à la 
fois l'unité de lieu & la vraifemblance. 

Comment oferions-nous fur nos Théâtres faire pa- 
raître , par exemple , l'ombre de Pompée , ou le génie 
de Brutus , au milieu de tant de jeunes gens qui ne re- 
gardent jamais les chofes les plus férieufes que comme 
l'occafion de dire un bon mot ï Comment aporter au 
milieu d'eux fur la fcène, le corps de Marcus , devant 
Caton fon pére, qui s'écrie >. „ Heureux jeune homme, 
„ tu es mort pour ton pays ! O mes amis 5 lahTez - moi 
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'„ compter ces glorieufes bldfures ! Qui ne voudrait 
w mourir ainfi pour la patrie? Pourquoi n'a- 1- on 
„ qu'une vie à lui ficrifier ? .... Mes amis , ne pleu- 
rez point ma perte, ne regrettez point mon fils, pleu- 
rcz Rome , la maUreife du monde n'eft plus : 6 IL. 
„ berté 4 f orna patrie î 6 vertu î &c. " Voilà ce que 
feu Mr. Aââijfon ne craignit point de faire repré- 
fentcr à Londres ; voilà ce qui fut joue , traduit en Ita- 
lien , dans plus d'une ville d'Italie. Mais fi nous ha- 
sardions à Paris uii tel fpectacle , n'entendez- vous pas 
déjà le Pat terre qui fe recrie ? & ne voyez-vous pas 
nos femmes qui détournent la tète. ? 

Vx)us n'imagineriez pas à quel point va cette délica- 
tciTc. L'Auteur de notre Tragédie de Manlius prit fon 
flijet de la pièce Anglaife de Mr. Otway , intitulée , Ve- 
hife fauvée. Le fiijet cil tiré de Phiftoirc de la conju- 
ration du Marquis de Berleniar , écrite par l'Abbé de St. 
Rénl ; & permettez moi de dire en parlant, que ce mor- 
ceau d'Hiltoire, égal peut-être à SalluJIe, cft fort au- 
deiîus & de la pièce ftOtway & de notre Manlius. Pre- 
mierement) vous remarquez le préjugé qui a forcé l'Au- 
teur Français à déguifer fous des noms Romains une a- 
vanture connue , que l'Anglais a traitée naturellement 
fous les noms véritables. On n'a point trouvé ridicu- 
le au Théâtre de Londres , qu'un Ambaifadeur Efpagnol 
s'appellat Bedemar , & que des conjurés eullent le nom 
de Jafficr, de Jaques- Pierre j d'Eliot j cela feul en Fran- 
ce eût pu faire tomber la pièce. 

Mais 
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Mais voyez qu'Oftvay ne craint point d'aifembler tous 
les conjurés. Renaud prend leurs fermens , alfigne à 
chacun Ton poite , prefcrit l'heure du carnage , & jette 
de tems en tems dcs*rcgards inquiets & fbupçonneux fur 
Jaffier dont il fe défîe. Il leur fait à tous ce difeours 
pathétique , traduit mot pour mot de l'Abbé de S. Rèaî. 
Jamais repos fi profond ne précéda tin trouble fi grand 
Notre bonne dejiinée a aveuglé les plus clair-voyans de tous 
les hommes , rajfuré les plus timides, endormi les plus fattp- 
Çonneux, confondu les plus fubtils : nous vivons encore 9 
mes chers amis nous vivons , ç=f notre vie fera bientôt fu- 
nefte aux Tyrans de ces lieux, &c. 

Qu'a fait l'Auteur Français '< Il a craint de bazarder 
tant de perfonnages fur la fcène j il fe contente de faire 
réciter par Renaud fous le nom de Rutile , une faible par- 
tie de ce même difeours qu'il vient, dit -il, de tenir 
aux conjurés. Ne fentez-vous pas par ce feul expofe 
combien cette fcène Anglaife cft au-deifus de la Fiançai- 
fe, la pièce &Otiway fût-elle d'ailleurs monftrueufe. 

Avec quel plaifir n'ai - je point vu à Londres votre 
Tragédie du Jules- Céfar, qui depuis cent cinquante an- 
nées fait les délices de votre Nation ? Je ne prétens pas 
apurement aprouver les irrégularités barbares dont elle 
eft remplie. Il elt feulement étonnant qu'il ne s'en trou- 
ve pas davantage dans un ouvrage compofé dans un 
fiéele d'ignorance, par un homme qui même ne favait 
pas le Latin , & qui n'eut de Maître que fon génie ; 
mais au milieu de tant de fautes groiïïéres , avec quel 
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raviffcment je voyais Bruttis tenant encore un poignard 
teint du fang de Céfar , aifembier le peuple Romain , 
& lui parler ainii du haut de la Tribune aux haran- 
gues ! * 

Romains , compatriotes , amis , s'il efi quelqu'un de vous 
qui ait été attaché à Céfar , qu'il fâche que Brutus ne l'é- 
tait pas moins : Oui , je l'aimais , Romains ; & fi vous 
me demandez pourquoi fat ver je fon fang , c'ejl que j'ai- 
mais Rome davantage. Voudriez - vous voir Céfar vi- 
vant , £•? mourir fes efc laves , plutôt que d'acheter votre 
liberté par fa mort '< Céfar était mon ami , je le pleure ; 
il était heureux , faplaudis à Jes triomphes ; il était vail- 
lant , je l'honore -, mais il était ambitieux , je l'ai tuL 
T a-t-il quelqu'un parmi vous ajfez lâche pour regret- 
ter la fervitude ? S'il en ejl un feul , qu'il parle , qu'il 
fe montre i c'ejl lui que j'ai offenjé : T a-t-il quelqu'un 
ajfez infitnie pour oublitr qu'il ejl Romain ï Qii il parle > 
c'eji lui feul qui ejl mon ennemi. 

Choeur des Romains. 

Perfonne , non , Brutus , perfonne. 

Brutus. » 

• Ainfi donc je n'ai offenfé perfonne. Voici le corps du 
Dictateur qu'on vous aporte -, les derniers devoirs lui Je- 
ront rendus par Antoine , par ce*. Antoine, qui n'ayant 
point eu de part au châtiment de Céfar , en retirera le 
même avantage que moi : & que chacun de vous fente let 

bon- 
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bonheur inejlimable - d'être libre. Je n\ù plus qu'un mot 
à vous dire : J'ai tué de cette main mon meilleur ami 
pour le Jalut de Rome ; je garde ce même poignard pour 
moi , qiuxnd Rome demandera ma vie. 

Le Choeur. 

Vivez y Brutus , vivez à jamais. 
Après cette fcène, Antoine vient émouvoir de pitié 
ces mêmes Romains , à qui Brutus avait infpiré fa ri- 
gueur & fa barbarie. Antoine par un difeours artifi- 
cieux, ramène infenfiblement ces efprits fuperbes, & 
quand il les voit radoucis , alors il leur montre le corps 
de Céfar , & fe fervant des figures les plus pathétiques, 
il les excite au tumulte & à la vengeance. Peut-être 
les Français ne fouffriraient pas que l'on fît paraître 
fur leurs Théâtres un chœur compofé d'Artifans & de 
Plébéiens Romains : que le corps fanglant de Céfar y 
fût expofé aux yeux du peuple, & qu'on excitât ce peu- 
pic à la vengeance du haut de la Tribune aux haran- 
gues i c'eft à la coutume , qui eft la Reine de ce Mon- 
de , à changer le goût des Nations , & à tourner en plai- 
fir les objets de notre averfion. 

Les Grecs ont hazardé des fpeclacles non moins ré- 
voltans pour nous. Hippolite brifé par fa chute , vient 
compter fes bleffures & poulfer des cris douloureux. 
Philotléte tombe dans fes accès de fouffirancej un fang 
noir coule de fa playe. Ocdipe couvert du fang qui 
dégoûte encore des reftes de fes yeux qu'il vient d'arral 
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che , fc plaint des Dieux & des hommes. On entend 
les cris de Qlitemnejxre que fou propre fils égorge > & 
Eieiïre crie fur le Théâtre : Frapez , ne l'épargnez P<k, 
elle iCa, p is épargné notre père. Prometbée eil attaché 
fur un rocher avec des doux qu'on lui dnfonce dans 
Fêftomac & dans les bras. Les Furies répondent à l'om- 
bre fanglante de Clitcmneftre par des hurlemens fans au- 
cune articulation. Beaucoup de Tr gedies Grecques , en 
un mot , font remplies de cette terreur portée à l'excès. 

Je fai bien, que les Tragiques Grecs, d'ailleurs fupé- 
rieurs aux Anglais, ont erré en prenant fou vent l'hor- 
reur pour la terreur, & le dégoûtant & l'incroyable 
pour le Tragique & le merveilleux. L'Art était dans 
fon enfance à Athènes du tems d*AZfchyle , comme à 
Londrçs du tems de Shakefpear ,* mais parmi les gran- 
des fautes des Poètes .Grecs , & même des vôtres , on 
trouve un vrai pathétique & de finguliéres beautés * & 
fi quelques Français , qui ne connaiifcnt les Tragédies & 
les mœurs étrangères que par des traductions, & fur 
des ouï -dire ,*lcs condamnent fans aucune reftriction > 
ils font, ce me femble, comme des aveugles,, qui apu- 
reraient , qu'une rofe ne peut avoir de couleurs vives , 
parce qu'ils en compteraient les épines à tâtons. Mais fi 
les Grecs & vous , vous paflez les bornes de la bien, 
féance ; & Q furtout les Anglais ont donné des fpeda- 
clcs effroyables , voulant en donner de terribles ; nous 
outres Français, auifi fciupulcux que vous avez été té- 
méraires, nous nous arrêtons trop, de peur de nous em- 
porter a 
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porter, $t quelquefois nous n'arrivons pas au Tragi- 
que , dans la crainte d'en paiTer les bornes. 

Je fuis bien loin de propofer , que la fcène devienne 
un lieu de carnage , comme elle Tefl: dans Shakefpear , 
& dans fes ftfcceiîcurs , qui n'ayant pas fon génie , n'ont 
imité que Tes défauts ; mais j'ofe croire , qu'il y a des 
lîtuations qui ne paraûfent encor que dégoûtantes & 
horribles aux Français, & qui bien ménagées, représen- 
tées avec art, & furtout adoucies par le charme des 
beaux vers, poliraient nous faire une forte de plaifir 
dont nous ne doutons pas. 

Il n'eft point de ferpent ni de monftre odieux , 
Qui par l'art imité ne puîfle plaire aux yeux. 

• 

Du moins que l'on me difè , pourquoi il eft permis à 
nos Héros & à nos Héroïnes de Théâtre de fc tuer , & 
qu'il leur eft: défendu de tuer perfonne ? La fcène cft- 
elle moins enfanglantée par la mort à'Atalie qui fe poi- 
gnarde pour fou amant, qu'elle ne le ferait par le meur- 
tre de Céfar ? Et fi le fpcctacle du fils de Caton qui pa- 
rait mort aux yeux de fon pére , cil i'occafion d'un dis- 
cours admirable de ce vieux Romain ; fi ce morceau a 
été aplaudi en Angleterre & en Italie par ceux qui font 
les plus grands partifans de la bienféance Franqaife ; fi 
les femmes- les plus délicates n'en ont point é*é cho- 
quées, pourquoi les Français ne s'y accoutumeraient- 
ils pas ? La nature n'eft-elle pas la même dans tous les 
hommes ? 

Toutes 
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Toutes ces loix de ne point enfanglanter la fcène , de 
ne point faire parler plus de trois Interlocuteurs , &c. 
font des loix qui , ce me femble , pouraient avoir quel- 
ques exceptions parmi nous , comme elles en ont eu 
chez les Grecs î il n'en eft pas des règles de la bienféan- 
ce , toujours un peu arbitraires , comme des régies fon- 
damentales du Théâtre, qui Pont les trois unités. Il y 
aurait de la faiblelfe & de la ftérilité à étendre une ac- 
tion au-delà de l'efpace du tems & du lieu convenables. 
Demandez à quiconque aura inféré dans une pièce trop 
(Tévénemens , la raifon de cette faute : s'il eft de bon- 
ne foi , il vous dira , qu'il n'a pas eu affez de génie 
pour remplir fa pièce d'un fcul f lit ; & s'il prend deux 
jours & deux villes pour ton action , croyez que c'eft 
parce qu'il n'aurait pas eu Padrcfle de la relferrer dans 
l'efpace de trois heures, & dans l'enceinte d'un Palais, 
comme l'exige la vraifemblance. Il en eft tout autrement 
de celui qui hazarderait un fpectacle horrible fur le Théâ- 
tre ; il ne choquerait point la vraifemblance ,• & cette 
hardiefïè , loin de fuppofer de la faiblelfe dans l'Auteur , 
demanderait au contraire un grand génie , pour mettre 
par fes vers de la véritable grandeur dans une adlion , 
qui , fans un ftile fublime , ne ferait qu'atroce & dé- 
goûtante. 

Voilà» ce qu'a ofé tenter une fois notre grand Corneil- 
le dans fa Rodogune. Il fait paraître une mére , qui eu 
prefence de la Cour & d'un Ambaffadeur , veut empoi- 
fonner fou fils & fa belle- fille, après avoir tué fon au- 

tre 
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tre fils de fa propre main ; elle leur préfente la coupe 
cmpoifonnéc , & fur leur refus & leurs foupçons , elle 
la boic elle-même, & meurt du poifon qu'elle leur def. 
tinait. Des coups autfi terribles ne doivent pas être pro- 
digués , & il n'apar tient pas à tout le monde d'ofer les 
(râper. Ces nouveautés demandent une grande circonf. 
pection, & une exécution de Maître. Les Anglais eux- 
mêmes avouent que SbaÂefpear , par exemple , a été le 
feul parmi eux qui ait pu faire évoquer & parler des 
ombres avec fuccès. 

Within that cirrie noue diirfi move but he. 

Plus une adion Théâtrale eft majeftueufe ou effrayan- 
te, plus elle deviendrait inlipide , lî elle était fouvent 
répétée; à -peu -près comme les détails de batailles, qui 
étant par eux-mêmes ce qu'il y a de plus terrible, de- 
viennent froids & ennuyeux , à force de reparaître fou- 
vent dans les Hiftoires. La feule pièce où Mr. Racine 
ait mis du fpectacle, c'eft fou chef-d'œuvre d'Athalie. 
On y voit un enfant fur un Thrône, fa nourrice & des 
Prêtres qui l'environnent , une Reine qui commande à 
Jès foldats de le maflàcrer, des Lévites armés qui ac- 
courent pour le défendre. Toute cette action eft pathé- 
tique mais fi le ftile ne l'était pas aufli , elle n'était 
que puérile. 

Plus on veut fraper^ les yeux par un apareil éclatant , 
plus on s'impofe la néceifité de dire de grandes chofes ; 
autrement on ne ferait qu'un Décorateur , & non un 

Poète 
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Poète Tragique. Il y a près de trente années qu'on re- 
préfenta la Tragédie de Montefume à Paris ; la Icène ou- 
vrait par un fpe&acle nouveau ; c'était un Palais d'un 
gout magnifique & barbare * Montefume parafait avec 
un habit ilugulicr ; des efclaves armés de flèches étaient 
dans le fond ; autour de lui étaient huit Grands de fa 
Cour , profrernés le vifage contre terre : Montefume com- 
mençait la pièce en leur difant ; 

Levez -vous, votre Roi vous permet aujourdhui 

* 

Et de l'envifager , & de parler à lui. 

.-> 

Ce fpectacle charma ; mais voilà tout ce qu'il y eut de 
beau dans cette Tragédie. 

Pour moi j'avoue , que ce n'a pas été fans quelque 
crainte que j'ai introduit fur la {cène rrançaife le Sénat 
de Rome en robes rouges , allant aux opinions. Je me 
fouvenais que lorfque f introduis autrefois dans Oedi- 
fe un r.hceur de Thébains, qui difait: 

O mort nous implorons ton funeflc fecours ; 

O mort, vien nous fauver, vien terminer nos jours: 

le Parterre au lieu d'être frape du pathétique qui pou- 
vait être en cet endroit , ne fentit d'abord que le pré- 
tendu ridicule d'avoir mis ces vers dans la bouche d'Ac- 
teurs peu accoutumés , & il fit un éclat de rire. C'eft 
ce qui m'a empêché dans Brutus de faire parler les Sé- 
nateurs , quand Titus ell aceufé devant eux , & d'aug- 
ricnter la terreur de -la fituation , en exprimant l'éton- 

nement 
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nement & la douleur de ces Pérès de Rome , qui fans 
doute devraient marque* leur furprife autrement que 
par un jeu muet , qui même n'a pas été exécuté. 

Les Anglais donnent beaucoup plus à faction que 
nous , ils parient plus aux yeux : les Français don- 
nent plus à l'élégance à rharmonic, aux charmes des 
vers. Il eft certain qu'il cil plus difficile de bien écrire 
que de mettre fur le Théâtre des alîaifinats , des roues, 
des potences , des forciers & des revenants. Âufii , la 
Tragédie de Coton , qui tait tant d'honneur à Mr. A- 
dijfon vôtre fucceifeur dans le miniftère, cette Tragé- 
die la. feule bien écrite d'un bout à l'autre chez votre 

nation , à ce que je vous ai entendu dire à vous même , 

.t. 

ne doit fa grande réputation qu'à fes beaux vers, c'eft- 
à-dire, à des penfées fortes & vraies , exprimées en vers 
harmonieux. Ce font les beautés de détail qui fou- 
tiennent les ouvrages en vers, & qui les. font pa/îcr 
à la poftérité. C'eft fou vent la manière liuyulicrc de 
dire des chofes communes ; c'eft cet art d'embellir 
par la diction ce que penfent & ce que tentent tous les 
hommes, qui fait les grands Poctes. Il n'y a ni fenti- 
mens recherchés, ni avanture romancfque dans le qua- 
trième livre de Virgile il eft tout naturel , & c'eft l'ef- 
fort de l'cfprit humain. Mr. Racine n'eft fi au-derTus 
des autres qui ont tous dit les mêmes chofes que lui , 
que parce qu'il les a mieux dites. Corneille n'eft vérita- 
blement grand , que quand il s'exprime aufli-bien qu'il 
penfe. Souvenons-nous de ce précepte de Mr. Defpréiwx : 
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Et que tout ce qu'il dit facile à retenir, 

De fon ouvrage en vous laûTe un long fouvcnir. 

Voilà ce que n'ont point tant d'ouvrages Dramati- 
ques , que fart d'un A&eur , & la figure & la voix d'u- 
ne Actrice ont fait valoir fur nos Théâtres. Combien de 
pièces mal écrites ont eu plus de repréfentations que 
Cinna & hritannicus ; mais on n'a jamais retenu deux 
vers de ces faibles Poèmes , au lieu qu'on fait hritan- 
nicus & Cinna par cœur. En vain le Regnlus de Pra- 
don a fait verfer des larmes par quelques iituations tou- 
chantes , l'ouvrage & tous ceux qui lui rellcmblent font 
méprifés, tandis que leurs Auteurs s'aplaudhîent dans 
leurs Préfaces. 

Des Critiques judicieux pourraient me demander, 
pourquoi j'ai parlé d'amour dans une Tragédie dont le 

titre eft Juni us Brutus, pourquoi jai mêlé cette paC 
lion avec Patiftère vertu du Sénat Romain , & la po- 
litique d'un AmbaiFadeur ? 

On reproche à notre Nation d'avoir amolli le Théâ- 
tre par trop de tendrelfe ; & les Anglais méritent bien 
le même reproche depuis près d'un fiécle s car vous 
avez toujours un peu pris nos modes & nos ' vices. 
Mais me permettez - vous de vous dire mon fentiment 
fur cette matière ? 

Vouloir de l'amour dans toutes les Tragédies me pa- 
rait un goût efféminé > l'en proferire toujours eft une 
mauvaife humeur bien déraifonnable. 

Le Théâtre ; foit Tragique , foit Comique , eft la pein- 
ture 
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turc vivante des panions humaines ; l'ambition d'un 
Prince eft repréfentée dans la Tragédie ; la Comédie tour- 
ne en ridicule la vanité d'un Bourgeois. Ici vous riez de 
la coquetterie & des intrigues d'une Citoyenne ; là vous 
pleurez la malheureufe paflîon de Phèdre, de même l'a- 
mour vous amule dans un Roman , & il vous tranfpor- 
te dans la Didon de Virgile. L'amour dans une Tra- 
gédie n'eft pas plus un défaut eflentiel , que dans Y Enéi- 
de > il n'eft à reprendre que quand il eft amené niai- à - 
propos , ou traité fans art. 

Les Grecs ont rarement hazardé cette paflîon fur le 
Théâtre d'Athènes , premièrement , parce que leurs Tra- 
gédies n'ayant roulé d'abord que fur des fujets terribles , 
fefprit des fpedateurs était plié à ce genre de Jpcctacles ; 
fecondement, parce que les femmes menaient une vie 
beaucoup plus retirée que les nôtres , & qu'ainfi le lan- 
gage de l'amour n'étant pas comme aujourdhui le fujet 
de toutes les conventions , les Poètes en étaient moins 
invités à traiter cette paflîon , qui de toutes eft la plus 
difficile à repréfenter , par les ménagemens délicats qu'el- 
le demande. Une troifiéme raifbn qui me parait affez 
forte, c'eft que l'on n'avait point de Comédiennes ; les 
rolles des femmes étaient joués par des hommes ma£ 
qués. Il femble que l'amour eût été ridicule dans leur 
bouche. 

C'eft tout le contraire à Londres & à Paris ; & il faut 
avouer que les Auteurs n'auraient guère entendu leurs 
intérêts , ni connu leur Auditoire , s'ils n'avaient jamais 

fait 
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fait parler les Otdjilds , ou les Duclos & les Lecouweuri 
que d'ambition & de politique. 

Le mal cft que l'amour n'eft fouvent chez nos Héros 
de. Théâtre que de la galanterie , & que chez les vôtres 
ii dégénère quelquefois en débauche. Dans notre Aici- 
biade , pièce très -lui vie , mais faiblement écrite, & ainfi 
peu cftimée , on a admiré longtems ces mauvais vers 
que récitait d'un ton lèduifant VEfopus du dernier ficelé. 

■ 

Ah î lorfque pénétré d'un amour véritable , 
Et gémiifant aux pieds d'un objet adorable, 
j'ai connu dans fes yeux timides ou diltraits , 
Que mes foins de ion cœur ont pu troubler la paix. 
Que par l'aveu fecret d'une ardeur mutuelle , 
La mienne a pris encor une force nouvelle; 
Dans ces momens lî doux j'ai cent fois éprouvé 
Qu'un mortel peut goûter un bonheur achevé. 

Dans votre Vcnife fauvée , le vieux Renaud veut vio- 
ler la femme de Jajjicr , &. elle s'en plaint en termes a£ 
fez indécens , jufqu'à dire qu'il cft venu à elle un buton 
â. , déboutonné. , 

Pour que l'amour foit digne du théâtre tragique , il 
faut qu'il foit le nœud néceflaire de la pièce , ce non 
qu'il foit amené par force pour remplir le vuide de vos 
Tragédies & des nôtres qui font toutes trop longues j 
il faut que ce foit une paifion véritablement tragique, 

regar- 
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regardée comme une faibleiTe , & combattue par des re- 
mors: Il faut ou que l'amour conduife aux malheurs & 
aux crimes , pour faire voir combien il elfc dangereux , 
ou que la vertu en triomphe pour montrer qu'il n'eft 
pas invincible $ fans cela ce n'eft plus qu'un amour 
déglogue ou de comédie. 

Celt à vous , Mylord , à décider fi j'ai rempli quel- 
ques-unes de ces conditions ; mais que vos amis daignent 
fur- tout ne point juger du génie & du gout de notre 
nation par ce difcours , & par cette Tragédie que je vous 
envoyé. Je fuis peut-être un de ceux qui cultivent les 
lettres en France avec moins de fuccès ; & fi les fenti- 
mens , que je foumets ici à votre cenfure , font défaprou- 
vés , c'eft à moi feul qu'en apartient le blâme. 
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ACÏEURS. 

JUNIUS BRUTUS. 7^ 
VALERIUS PUBLICOLA, > 
TITUS, fils de Brutus. 
TULLIE, fille de Tarquin. 
ALGINE, confidente de Tullie. 
ARONS, Ambaffadeur de Porfenna. 
MESS AL A, ami de Titus. 
PROCULUS, tribun militaire. 
ALBIN, confident d' Arons. 
SENATEURS. 
LICTEURS. 

■ 

La fcène efi à tome. 



B RUT U S , 

TRAGEDIE. 
ACTE PREMIER. 

S C £ N E I. 

BRUTUS, les SENATEURS. 

( Le Théâtre représente une partie de la maijbn des Cou- 
fnls fur le mont Tarpèieni le temple du Capitole fe voit 
dans le fond. Les Sénateurs font ajfemblès entre le tem- 
ple la mai fort, devant t autel de Mars. Brutus 
Valcrius Publicola, Confiât* Préjïdent à cette ajfemblée, 
les Sénateurs font rangés enOdemi - cercle. Des Lidtcurs 
avec leurs faifeeaux font debout derrière les Sénateurs.) 

Brutus. 

DEftru&eurs des Tyrans, vous qui n'avez pour Rois 
Que les l heux de Numa, vos vertus «Se nos loix y 
Enfin notre ennemi commence à nous connaître- 

O 2 Ce 
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Ce fuperbe Tofcan qui ne parlait qu'en Maître, 
Porfenna , de Tarquin ce formidable apui , 
Ce Tyran , Protecteur d'un Tyran comme lui , 
Qui couvre de ion camp les rivages du Tibre *, 
Refpe&e le Sénat , & craint un peuple libre. 
Aujourdhui devant vous abaifiant fa hauteur, 
Il demande à traiter par un AmbalTadeur. 
Arons , qu'il nous députe , en ce moment s'avance $ 
Aux Sénateurs de Rome il demande audience 5 
Il attend dans ce temple, & c'eft à vous de voir 
S'il le faut refufer , s'il le faut recevoir. 

• 

Valerius Publicola. 

Quoi qu'il vienne annoncer,quoi qu'on puiûe en attendre; 

Il le faut à fon Roi renvoyer fans Pentendre j 

Tel cft mon fentiment. Rome ne traite plus 

Avec fes ennemis que quand ils font vaincus. 

Votre fils , il eft vrai , vengeur de fa patrie , 

A deux fois rcpouiTé le Tyran d'Etrurie 5 

Je fai tout ce qu'on doit à fes vaillantes mains ; 

Je fai , qu'à votre exemple il fauva les Romains : 

Mais ce n'eft point afTez. t Rome , afîicgée encore , 

V oit dans les champs voifins ces Tyrans qu'elle abhore. 

Que Tarquin fatisfafTe aux ordres du Sénat , 

Exilé par nos loix , qu'il forte de l'état , 

De fon coupable afpect qu'il purge nos frontières, 

Et nous pourons enfuite écouter fes prières. 

Ce nom d'Ambaffadeur a paru vous fraper j 

Tarquin 
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Tarquiu n'a pu nous vaincre, il cherche à nous tromper,' 
L'Ambafiadeur d'un Roi ru'eft toujours redoutable. 
Ce n'eft qu'un ennemi fous un titre honorable , 
Qui vient rempli d'orgueil ou de dextérité , 
Infiilter ou trahir avec impunité. 
Rome ! n'écoute point leur féduifant langage ; 
Tout Art t'eft étranger ; combattre eft ton partage i 
Contons tes ennemis de ta gloire irrités; 
Tombe, ou punis les Rois ; ce font -là tes Traités. 

B r u T u s. 

Rome fait à quel point fa liberté m'eft chère : 
Mais , plein du même efprit , mon fentiment diffère. 
Je vois cette Ambaûade , au nom des Souverains , 
Comme un premier hommage aux Citoyens Romains.' 
Accoutumons des Rois la fierté defpotique , 
A traiter en égale avec la République ; 
Attendant que du Ciel rempliifant les décrets , 
Quelque jour avec elle ils traitent en fujets. 
Arons vient voir ici Rome encor chancelante , 
Découvrir les relforts de fa grandeur naiflante , 
Epier fon génie , obferver fon pouvoir ; 
Romains , c'eft pour cela qu'il le faut recevoir. 
L'ennemi du Sénat connaîtra qui nous fommes: 
Et Pefclave d'un Roi va voir enfin des hommes. 
Que dans Rome à loifir il porte fes regards ; 
Il la verra dans vous : vous êtes fes remparts. 
Qu'il révère en ces lieux le Dieu qui nous rafl'emble, 

O 3 Qu'il 
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Qu'il parahTe au Sénat , qu'il écoute & qu'il tremble. 

Les Sénateurs Je lèvent , & s'aprochent un moment , 
pour donner leurs voix, 

Valerius Publicola. "• 

Je vois tout le Sénat paner à votre avis. 
Rome & vous l'ordonnez: À regret j'y foufcris. 
Licteurs , qu'on Pintroduife j & puiife fa prcfence 
ft'aporter en ces lieux rien dont Rome s'offenfe. 

A Brutus. 

C'efl: fur vous feul ici que nos yeux font ouverts : 
C'eft vous qui le premier avez rompu nos fers : 
De notre liberté foûtenez la querelle j 
Brutus en eft le pére , & doit parler pour elle. 



SCENE IL 

LE SENAT, ARONS, ALBIN, Suite. 

(Arons entre par le côté Au Théâtre, précédé de deux 
Li&âurs , £f? d? Albin fou confident j il pajfe devant les 
Confuls & le Sénat , qu'il faluê, & il va s y ajfeoir fur 
un Jlége préparé pour lui fur le devant du Tlyéatre. ) 

- j * - • • * 

Arons. 

• • » • * 

COnfuls, & vous Sénat, qu'il m'eft doux d'être admis 
Dans ce conieil facré de fages ennemis: 
De voir tous ces Héros , dont l'équité févère 

N'eut 
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N'eut jufques aujourdhui qu'un reproche à fe faire ; 
Témoin de leurs exploits , d'admirer leurs vertus > 
D'écouter Rome enfin par la voix de Brutus ,• 
Loin des cris de ce peuple indocile & barbare, 
Que la fureur conduit , réunit & fépare , 
Aveugle dans (a haine , aveugle en fon amour , 
Qui menace & qui craint , régne & fert en un jour ; 
Dont l'audace 

• Brutus. 

Arrêtez , lâchez qu'il faut qu'on nomme 
Avec plus de refped les Citoyens de Rome. 
La gloire du Sénat cft de repréfenter 
Ce peuple vertueux , que l'on ofc infulter. . 
Quittez l'art avec nous > quittez la flaterie ; 
Ce poifon qu'on prépare à la Cour d'Etrurie , 
N'eft point encor connu dans le Sénat Romain. 
Pourfuivez. - 

A r o N s/ 

Moins piqué d'un difeours fi hautain. 
Que touché des malheurs où cet Etat s'expofe , 
Comme un de fes enfans j'embrafle ici fa caufe. 

Vous voyez, quel orage éclate autour de vous, 
C'eft en vain que Titus en détourna les coups i 
Je vois avec regret, fa valeur & fon zèle 
N'aiTûrer aux Romains qu'une chûte plus belle ; 
Sa victoire alfaiblit vos remparts défolés. . 
Du fang qui les inonde ils fcmblent ébranlés. 

O 4 < Ah! 
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Ah î ne refufcz plus une paix néceflaire. 
Si du peuple Romain le Sénat eft le pére , 
Porfenna l'eft des Rois que vous perfécutés. 

Mais vous , du nom Romain vengeurs fi redoutés , 
Vous des droits des mortels éclairés interprètes, 
Vous qui jugez les Rois, regardez ou vous êtes. 
Voici ce Capitole , & ces mêmes Autels , 
Où jadis atteftant tous les Dieux immortels , 
J'ai vu chacun de vous, brûlant d'un autre zèle, 
A Tarquin votre Roi , jurer d'être fidèle. 
Quels Dieux ont donc changé les droits des Souverains ? 
Quel pouvoir a rompu des nœuds jadis fi faims? 
Qui du front de Tarquin ravit le diadème ? 
Qui peut de vos fermens vous dégager? 

B r u t u s. 

Lui-même. 

N'alléguez point ces nœuds que le crime a rompus , 
Ces Dieux qu'il outragea , ces droits qu'il a perdus j 
Nous avons fait , Arons , en lui rendant hommage , 
Serment d'obéuTance > & non point d'efclavage. 
Et puifqu'il vous fouvient d'avoir vu dans ces lieux 
Le Sénat à fes pieds , foifant pour lui des vœux * 

» 

Songez qu'en ce lieu même , à cet Autel augufte , 
Devant ces mêmes Dieux il jura d'être jufte. 
De fon peuple & de lui , tel était le lien ; 
Il nous rend nos fermens lorfqu'il trahit le fien : 
Et dès qu'aux loix de Rome il ofe être infidelle. 
Rome n'eft plus fujette -, Se lui feul eft rebelle. 

Arons. 
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A R o w s. 

Ah ! quand il ferait vrai , que Pabfolu pouvoir 

Eût entraîné Tarquin par-delà fon devoir, 

Qu'il en eût trop fuivi l'amorce enchantèrent ; 

Quel homme & fans erreur? & quel Roi fans faibleflc ? 

Elt-ce à vous de prétendre au droit de le punir? 

Vous nés tous fes fujets , vous faits pour obéir ï 

Un fils ne s'arme point contre un coupable père 5 

Il détourne les yeux , le plaint & le révère. 

Les droits des Souverains font -ils moins précieux? 

Nous fommcs leurs enfans ; leurs juges font les Dieux. 

Si le Ciel quelquefois les donne en fa colère , 

N'allez pas mériter un préfent plus févère, 

Trahir toutes les loix en voulant les venger, 

Et renverfer l'Etat au lieu de le changer. 

Inftruit par le malheur , ce grand maître de l'homme 

Tarquin fera plus jufte , & plus digne de Rome. 

Vous pouvez raffermir par un accord heureux , 

Des peuples & des Rois les légitimes nœuds , 

Et faire encor fleurir la liberté publique , 

Sous l'ombrage facré du pouvoir Monarchique. 

B R V T V S. 

Arons , il n'eft plus tems : chaque état à fes loix , 
Qu'il tient de fa nature , ou qu'il change à fon choix. 
Efclaves de leurs Rois, & même de leurs Prêtres, 
Les Tofcans femblent nés pour fervir fous des Maîtres : 
Et de leur chaîne antique adorateurs heureux , 

Vou- 
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Voudraient que l'Univers fût efclave comme eux. 
La Grèce entière eft libre , & la molle Ionie 
Sous un joug odieux languit affujettie. 
Rome eût # fes Souverains , mais jamais abfolus. 
Son premier Citoyen fut le grand Romulus ; 
Nous partagions le poids de fa grandeur fuprème. 
Numa , qui fit nos loix , y fut fournis lui - même. 
Rome enfin , je l'avoue , a fait un mauvais choix : 
Chez les Tofcans , chez vous elle a choifi fes Rois ; 
Ils nous ont aporté du fond de PEtrurie 
Les vices de leur Cour, avec la tyrannie. 

Il fe lève: 

Pardonnez- nous, grands Dieux! fi le peuple Romain 

A tardé fi longtems à condamner Tarquin. 

Le fang qui regorgea fous fes mains meurtrières , 

De notre obéïifance a rompu les barrières. 

Sous un feeptre de fer tout ce peuple abattu , 

A force de malheurs a repris fa vertu. 

Tarquin nous a remis dans nos droits légitimes ; 

Le bien public eft né de l'excès de fes crimes ; 

Et nous donnons l'exemple à ces mêmes Tofcans , 

S'ils pouvaient , à leur tour , être las des Tyrans. 

Les Conflits defeendent vers l'Autel, & le Sénat 

fe lève, 

O Mars ! Dieu des Héros , de Rome & des batailles , 
Qui combats avec nous, qui défends ces murailles? 
Sur ton Autel facré , Mars , reçois nos fermens , 
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Pour ce Sénat , pour moi , pour tes dignes enfans. 

Si dans le fqin Rome il fe trouvait un traître, 

Qui regrëtàt les Rois , & qui voulût un Maître , 

Que le perfide meure au milieu des tourments : 

Que fa cendre coupable, abandonnée aux vents, 

Ne lailîe ici qu'un nom , plus odieux encore 

Que le nom des Tyrans , que Rome entière abhore. . 

A R Ô N s avançant vas t Autel. 

• • • 1 r • * • 

Et moi, fur cet Autel qu'ainïi vous profanez, 
Je jure au nom du Roi que vous abandonnez, 
Au nom de Porfenna, vengeur de fa querelle, 
A vous , à vos enfans , une guerre immortelle. 

Ut Sénateurs font un pas vers le Capitok; 

Sénateurs , arrêtez , ne vous féparez pas j 

» * > 

Je ne me fuis pas plaint de tous vos attentats ; 
La fille de Tarquin, dans vos mains demeurée , 
Eft-elle une victime à Rome confacrée? 
Et donnez -vous des 1ers à fes Royales mains, 
Pour mieux braver fou pére & tous les Souverains ? 
Que dis -je! tous ces biens, ces tréfors, ces richeffes, 
Que des Tarquins dans Rome épuifaient les îargeffes, 
Sont -ils votre conquête, ou vous font -ils donnez? 
Eft-ce pour les ravîr que vous le détrônez? 

Sénat , fi .vous l'ofez , que Brutus les dénie. 

, ... • . 

Brutus fe tournant vers Arons. 
Vous coryiaiifez bien mal , & Rome & fon génie. 

Ces 
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Ces pères des Romains , vengeurs de l'équité , 
Ont blanchi dans la pourpre & dans la pauvreté. 
Au-deiTus des tréfors, que fans peine ils vous cèdent, 
Leur gloire eft de dompter les Rois qui les pofledent. 
Prenez cet or , Arons , il eft vil à nos yeux. 
Quant au malheureux fang d'un Tyran odieux , 
Malgré la jufte horreur que j'ai pour fa famille , 
Le Sénat à mes foins a confié fa fille. 
Elle n'a point ici de ces refpcds flateurs , 
Qui des enfans des Rois empoifonnent les cœurs ; 
Elle n'a point trouvé la pompe & la molleflè, 
Dont la Cour des Tarquins enyvra fa jeuneflè. 
Mais je fai ce qu'on doit de bontés & d'honneur , 
A fon fexe , à fon âge , & furtout au malheur. 
Dès ce jour en fon camp que Tarquin la revoye ; 
Mon cœur même en conçoit une fecréte joye. 
Qu'aux Tyrans déformais rien ne refte en ces lieux , 
Que la haine de Rome & le couroux des Dieux. 
Pour emporter au camp l'or qu'il faut y conduire , 
Rome vous donne un jour , ce tems doit vous fufiire 5 
Ma maifon cependant eft votre fureté , 
Jouï(fez-y des droits de Phofpitalité. 
Voilà ce que par moi le Sénat vous annonce» 
Ce foir à Porfenna raportez ma réponfe. 
Reportez -lui la guerre, & dites à Tarquin 
Ce que vous avez vu dans le Sénat Romain. 

Aux Sénateurs. 

■ 

Et nous du Capitole allons orner le faite 

Des 
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Des lauriers dont mon fils vient de ceindre fa tête ; 
Sufpendons ces drapeaux , & ces dards tout fanglans 
Que fes heureufes mains ont ravis aux Tofcans. 
Ainfi puilTe toujours , plein du même courage , 
Mon fang digne de vous , vous fervir d'âge en âge. 
Dieux , protégez ainfi contre nos ennemis 
Le Confulat du pére , & les armes du fils. 



SCENE III. 

ARONS, ALBIN. 

Qiii font fuppofés être entrés àe la [aie d'audience dans un 
autre apartemmt de la maifon de Brutus. 

Axons. 

AS -tu bien remarqué cet orgueil inflexible. 
Cet efprit d'un Sénat qui fe croit invincible ? 
Il le ferait , Albin , fi Rome avait le tems 
D'affermir cette audace au cœur de fes enfans. 
Crois -moi, la liberté que tout mortel adore, 
Que je veux leur ôter , mais que j'admire encore ; 
Donne à l'homme un courage, infpire une grandeur, 
Qu'il n'eût jamais trouvé dans le fond de fon cœur. 
Sous le joug des Tarquins , la Cour & Pefclavage 
Amollirait leurs mœurs , énervait leur courage ; 
Leurs Rois trop occupés à dompter leurs fujets, 
De nos heureux Tofcans ne troublaient point la paix. 

Mais 
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Mais fi ce fier Sénat réveille leur génie j 
Si Rome eft libre , Albin , c'eft fait de l'Italie. 
Ces lions , que leur Maître avait rendu plus doux, 
Vont reprendre leur rage & s'élancer fur nous. 
Etouffons dans leur fang la femence féconde 
Des maux de l'Italie & des troubles du monde : 
Affranchilfons la terre: & donnons aux Romains 
Ces fers qu'ils deftinaient au refte des humains. 
Melfala viendra -t il ? Pourai-je ici l'entendre? 
Ofera-t-il? . . . 

Albin. 

Seigneur , il doit ici fe rendre. 
A toute heure il y vient. Titus eft fon apui. 

. A R O N S. 

As- tu pu lui parler? Puis -je compter fur lui? 

Albin. 

Seigneur , ou je me trompe , ou MefTala confpire 
Pour changer fes deftins plus que ceux de l'Empire 
Il eft ferme , intrépide , autant que fi l'honneur 
Ou l'amour du pays excitait fa valeur j 
Maître de fon fccret , & maître de lui - même ; 
Impénétrable , & calme en fa fureur extrême. 

A R O N S. 

• * 

Tel autrefois dans Rome il parut à mes yeux, 
Lorfque Tarquin régnant me reçut dans ces lieux 
Et fes lettres depuis, .... mais je le vois paraître. 

S 
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SCENE IV. ' 

ARONS, MESSALA, ALBIN. 

1 

A R O N S. 

I 

GEnéreux Meflala , l'apui de votre Maître , 
Eh bien, Por de Tarquin, les préfens de mon Roi 
Des Sénateurs Romains n'ont pu tenter la foi i 

Les plaifirs d'une Cour , l'efpérance , la crainte , 

é 1 

A ces cœurs endurcis n'ont pu porter d'atteinte ? 
Ces fiers Patriciens font- ils autant de Dieux 
Jugeant tous les mortels , & ne craignant rien d'eux ? 
Sont- ils fans pafllon, làns intérêt, fans vice? 

M E S S A L A. 

Ils ofent s'en vanter $ mais leur feinte juftice , 
Leur âpre auttérité , que rien ne peut gagner , 
N'eft dans ces cœurs hautains que la foif de régner: 
Leur orgueil foule aux pieds l'orgueil du diadème, 
Ils ont brifé le joug pour l'impofer eux -même, 
De notre liberté ces illuftres vengeurs, 
Armés pour la défendre , en font les opprefTeurs : 
Sous les noms féduifans de patrons & de pères , 
Ils aife&ent des Rois les démarches altiéres ; 
Rome a changé de fers; & fous le joug des grands, 
Pour un Roi qu'elle avait a trouvé cent Tyrans. 

Aronr 
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A R O N S. 

Parmi vos Citoyens en eft-il d'alfa fage, 
Pour détefter tout bas cet indigne efclavagc ? 

M E s s A l a. ■ 

Peu Tentent leur état ; leurs efprits égarés 
De ce grand changement font encor eny vrés ; 
Le plus vil Citoyen dans fa baflelfe . extrême , 
Ayant chalfé les Rois , peiife être Roi lui - même. 
Mais je vous Tai mandé, Seigneur, j'ai des amis, 
Qui fous ce joug nouveau font à regret fournis ; 
Qui dédaignant Terreur des peuples imbéciles , 
Dans ce torrent fougueux reftent feuls immobiles, 
Des mortels éprouvés , dont la tête & le bras 
Sont faits pour ébranler ou changer les Etats. 

A R O N S. 

I 

De ces braves Romains que faut- il que j'efpère? 
Serviront -ils leur Prince? 

M E S S A L A. 

Ils font prêts à tout faire : 
Tout leur fang eft à vous^ Mais ne prétendez pas, 
Qu'en aveugles fujets ils fervent des ingrats. 
Ils ne fe piquent point du devoir fanatique , 
De fervir de victime au pouvoir defpotique , 
Ni du zèle infenfé de courir au trépas , 
Pour venger un Tyran , qui ne les connaît pas. 
Tarquin promet beaucoup 3 mais devenu leur Maître 
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II les oublîra tous, ou les craindra peut - être." 

Je connais trop les Grands : dans le malheur àmis , 

Ingrats dans la fortune , & bientôt ennemis. ' 

Nous fommes de leur gloire un inftrument fervile,' 

Rejette par dédain , dès qu'il eft inutile , 

Et brifé fans pitié , s'il devient dangereux. 

A des conditions on peut compter fur eux ; 

Ils demandent un Chef digne de leur courage » 

Dont le nom feul impofe à ce peuple volages 

Un Chef aifez puifTant 5 pour obliger le Roi , 

Même après le fuccès , à nous tenir fa foi ; 

Ou fi de nos deifeins la trame eft découverte , 

Un Chef affez hardi pour venger notre perte. 

A R o N s. 

Mais vous m'aviez écrit que l'orgueilleux Titus . . . 

M E S S A L Al 

Il eft l'apui de Rome , il eft fils de Brutus ; 
Cependant .... 

A R o N s. 

De quel œil voit-il les injuftices i 
Dont ce Sénat fuperbe a payé fes fervices? 
Luf feul a fauvé Rome , & toute fa valeur 
En vain du Confulat Lui mérita l'honneur. 
Je fai qu'on le refufe. 

Théâtre Tom. I. P Mess A- 
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Ml $ Si L A. 

• 

Et je fai qu'il murmure: 
Son cœur aider & promt eft plein de cette injure; 
Pour toute récompenfe il n'obtient qu'un vain bruit, 
Qu'un triomphe frivole , un éclat qui s'enfuit. 
J'obferve d'alTez près fon ame impérieufè, 
Et de fon fier couroux la fougue impétueufe ; 
Dans le champ de la gloire il ne fait que d'entrer; 
Il y marche en aveugle , on l'y peut égarer ; 
La bouillante jeunene eft facile à féduire ; 
Mais que de préjugés nous aurions à détruire ! 
Rome , un Conful , un Pére , & la haine des Rois , 
Et l'horreur de la honte , & furtout fes exploits. 
ConnauTez donc Titus, voyez toute fon ame, 
Le couroux qui l'aigrit , le poifon qui l'enflâme ; 
Il brûle pour Tullie. 

A R O N S. 

Il l'aimerait! 

■ 

^ Messala. 

Seigneur , 

A peine ai -je arraché ce fecret de fon cœur : 
Il en rougit lui-même, & cette ame inflexible 
N'ofc avouër qu'elle aime, & craint d'être fonfiblei 
Parmi les pallions dont il eft agité , 
Sa plus grande fureur eft pour la liberté. 

A R O N 
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C'eftdonc des fentimens, & du cœur d'un feul homme, 
Qu'aujourdhui , malgré moi , dépend le fort de Rome ! 

A Albm. 

Ne nous rebutons pas. Préparez -vous , Albin, 
A vous rendre fur l'heure aux tentes de Tarquin. 

A Mejfala. 

Entrons chez la Princefle. Un peu d'expérience 
M'a pu du cœur humain donner quelque fcience : 
Je lirai dans fon ame , & peut - être fes mains 
Vont former l'heureux piège , où j'attens les Romains. 

Fin du premier A8e. 
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ACTE II. 



SCENE L 

I 

Le Tfiéatre reprèfente, ou eft fuppofè représenter, m aparté- 
ment- du Palais des Confuls. 

TITUS, M E S S A L A. 

_ • • # ■ 

M E S S A L A. 

NOn , c'efl; trop offenfer ma fenfîble amitié. 
Qui peut de fon fecret me cacher la moitié , 
En dit trop & trop peu ; m'offenfe & me foupqonne. 

Titus. 

Va , mon cœur à ta foi tout entier s'abandonne ; 
Ne me reproche rien. 

M E S S A L A. 

Quoi î vous dont la douleur ^ 
Du Sénat avec moi détefta la rigueur, 
Qui verfiez dans mon fein ce grand fecret de Rome, 
Ces plaintes d'un Héros , ces larmes d'un grand homme ! 
Comment avez -vous pu dévorer fi longtems 
Une douleur plus tendre, & des maux plus touchans ? 
De vos feux devant moi vous étouffiez la flamme. 

.Quoi 
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Quoi donc ! l'ambition , qui domine en votre ame , 
Eteignait- elle en vous de fi chers fentimens ? 
Le Sénat a-t-il fait vos plus cruels tourmens? 
Le haïffez-vous plus que vous n'aimez Tullie ? 

Titus. 

Ah ! j'aime avec tranfport: je hais avec furie : 
Je fuis extrême en tout , je l'avoué , & mon cœur 
Voudrait en tout fe vaincre , & connaît fon erreur» 

M E S S A L A. 

Et pourquoi de vos mains déchirant vos bleflures , 
Déguifer votre amour, & non pas vos injures? 

Titus. 

Que veux -tu, MefTala? J'ai , malgré mon couroux, 
Prodigué tout mon fang pour ce Sénat jaloux. 
Tu le fais , ton courage eut part à ma victoire : 
Je fentais du plaifir à parler de ma gloire : 
Mon cœur , enorgueilli des fuccès de mon bras , 
Trouvait de la grandeur à venger des ingrats. 
On confie aifément des malheurs qu'on furmonte 5 
Mais qu'il eft accablant de parler de fa honte î 

M E s s A L A. 
Quelle eft donc cette honte, & ce grand repentir? 
Et de quels fentimens auriez - vous à rougir ? 

! 

Titus. 

Je rougis de moi-même , & d'un feu téméraire , 
Inutile , imprudent , à mon devoir contraire. 

P 3 Mes- 
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M E S S A L A. 

Eh bien ï l'ambition , Pamour & fes fureurs , 
Sont- ce des pallions indignes dès grands cœurs? 

Titus. 

L'ambition , l'amour , le dépit , tout m'accable s 
De ce Confeil de Rois l'orgueil infuportable 
Méprife ma jeunefle , & me difpute un rang , 
Brigué par ma valeur , & payé par mon fang : 
Au milieu , du dépit dont mon ame eft faific , 
Je pers tout ce que j'aime , on m'enlève Tullie. 
On te l'enlève , hélas î trop aveugle couroux 
Tu n'ofais y prétendre , & ton cœur eft jaloux. 
Je l'avoûrai , ce feu , que j'avais fu contraindre , 
S'irrite en s'échapant , & ne peut plus s'éteindre. 
Ami , c'en était fait : elle partait ; mon cœur 
De fa funefte flamme allait être vainqueur : 
Je rentrais dans mes droits : je fortais d'efclavage. 
Le Ciel a-t-il marque ce terme à mon courage? 
Moi le fils de Brutus , moi l'ennemi des Rois , 
C'eft du fang de Tarquin que j'attendrais des loix ? 
Elle refufe encor de m'en donner l'ingrate, 
Et partout dédaigné , partout ma honte éclate. 
Le depit , la vengeance , & la honte , & l'amour , 
De mes fens foulevés difpofent tour à tour. 

M E s s A L A. 

Puis -je ici vous parler, mais avec confiance ? 

■ 

— > 

Titus. 
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Titus. 

Toujours de tes confeils j'ai chéri la prudence. 
Eh bien, fai-moi rougir de mes égaremens. 

M E S S A L A. N 

J'aprouve & votre amour & vos refîentimens. 
Faudra- 1- il donc toujours que Titus autorifè 
Ce Sénat de Tyrans, dont l'orgueil nous maitrife? 
Non , s'il vous faut rougir , rougûTez en ce jour 
De votre patience , & non de votre amour. 
Quoi ! pour prix de vos feux, & de tant de vaillance a 
Citoyen fans pouvoir , Amant fans efpcrance , 
Je vous verrais languir , victime de l'Etat , 
Oublié de Tullie , & bravé du Sénat ? 
Ah î peut-être, Seigneur, un cœur tel que le vôtre 
Aurait pu gagner l'une , & fe venger de l'autre. 

Titus.. 

De quoi viens -tu flater mon efprit éperdu? 
Moi , j'aurais pu fléchir fa haine ou fa vertu ? 
N'en parlons plus :, tu vois les fatales barrières 
Qu'élèvent entre nous nos devoirs & nos pères : 
Sa haine déformais égale mon amour. 
Elle va donc partir? 

M E s s A L A. 
Oui , Seigneur , dès ce jour. 
Titus. 

Je n'en murmure point. Le Ciel lui rend juftice > 

• P 4 
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Il la fit pour régner. 

M E S S A L A. 

Ah î ce Ciel plus propice 
Lui deftinait peut-être un Empire plus doux , 
Et fans ce fier Sénat , fans la guerre , fans vous . . ; 
Pardonnez ; vous fivez , quel eft fon héritage > 
Son frère ne vit plus , Rome était fon partage. 
Je m'emporte , Seigneur : mais fi pour vous fervir , 
Si pour vous rendre heureux , il ne faut que périr ; 
Si mon fang . . . 



Kon,croi-moi,rhomme eft libre au moment qu'il veut l'être. 
Je l'avoue , il eft vrai , ce dangereux poifon 
A pour quelques momens égaré ma raifon ; 
Mais le cœur d'un foldat fait domter la mollefTe ; 
Et l'amour n'eft puhTant que par notre faiblefle, 

M E S S A L A. 

Vous voyez des Tofcans venir PAmbafTadeur ; 
Cet honneur qu'il vous rend . . . 

Titus. 

Ah ! quel funefte honneur î 
Que me veut -il? C'eft lui qui m'enlève Tullie 5 
C'eft lui qui met le comble au malheur de ma vie. 



Titus. 
Non , ami , mon devoir eft le maître. 
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S C E N E IL 

TITUS, ARONS. 

A R O N S. 

A Près avoir en vain , près de votre Sénat , 
Tenté ce que j'ai pu pour fauver cet Etat, 
Souffrez qu'à la vertu rendant un juftc hommage , 71 
J'admire en liberté ce généreux courage , 
Ce bras qui venge Rome , & foutient fon pays, 
Au bord du précipice où le Sénat l'a mis. 
Ah! que vous étiez digne, & d'un prix plus augufte, 
Et d'un autre adverfaire , & d'un parti plus jufte ! 
Et que ce grand courage, ailleurs mieux employé, . 
D'un plus digne falaire aurait été payé ! 
Il eft , il eft des Rois , j'ofe ici vous le dire , 
Qui mettraient en vos mains le fort de leur Empire, 
Sans craindre ces. vertus qu'ils admirent en vous, 
Dont j'ai vu Rome éprife , & le Sénat jaloux. 
Je vous plains de fervir fous ce Maître farouche , 
Que le mérite zu'grit , qu'aucun bienfait ne touche , 
Qui , né pour obéir , fe fait un lâche honneur 
D'apéfàntir fa main fur fon libérateur > 
Lui , qui s'il n'ufurpait les droits de la Couronne , 
Devrait prendre de vous les ordres qu'il vous donne. 



Titus 
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Titus. 

Je rens grâce à vos foins, Seigneur, & mes foupçons 
De vos bontés pour moi refpeclent les raifons. 
Je n'examine point , fi votre politique 
Penfe armer mes chagrins contre ma République, 
Et porter mon dépit , avec un art lî doux , 
Aux indiferétions qui fuivent le couroux. 
Perdez moins d'artifice à tromper ma franchife ; 
Ce cœur eft tout ouvert , & n'a rien qu'il déguife. 
Outragé du Sénat , j'ai droit de le haïr : 
Je le hais ; mais mon bras eft prêt à le fervir. 
Quand la caufe commune au combat nous appelle , 
Rome au cœur de fes fils éteint toute querelle : 
Vainqueurs de nos débats nous marchons réunis , 
Et nous ne connaiuons que vous pour ennemis. 
Voilà ce que je fuis , & ce que je veux être. 
Soit grandeur , foit vertu , foit préjugé peut- être , 
Né parmi les Romains , je périrai pour eux. 
J'aime encor mieux, Seigneur, ce Sénat rigoureux, 
Tout injufte pour moi , tout jaloux qu'il peut être , 
Que l'éclat d'une Cour , & le feeptre d'un Maître. 
Je fuis fils de Brutus , & je porte en mon cœur 
La liberté gravée , & les Rois en horreur. 

A R O N S. 

i 

Ne vous flatez- vous point d'un charme imaginaire ? 
Seigneur , ainfi qu'à vous , la liberté m'eft chère : 
Quoique né fous un Roi, j'en goûte les apass 

Vous 
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Vous vous perdez pour elle , & n'en jouïflez pas. 

Eft-il donc, entre nous , rien de plus defpotique, 

Que refprit d'un Etat qui pafle en République? 

Vos loix font vos tyrans : leur barbare rigueur 

Devient fourde au mérite, au fang, à la faveur: 

Le Sénat vous oprime , & le peuple vous brave 5 

Il faut s'en faire craindre , ou remper leur efciave. 

Le Citoyen de Rome , infolent ou jaloux , 

Ou hait votre grandeur , ou marche égal à vous. 

Trop d'éclat l'éfarouche ; il voit d'un œil févère 

Dans le bien qu'on lui fait , le mal qu'on lui peut faire. 

Et d'un banniifement le décret odieux 

Devient le prix du fang qu'on a verfé pour eux. 

Je fai bien, que la Cour, Seigneur, a fes naufrages; 
Mais fes jours font plus beaux , fon Ciel a moins d'orages. 
Souvent la liberté , dont on fè vante ailleurs , 
Etale auprès d'un Roi fes dons les plus flateurs. 
Il récompenfe , il aime , il prévient les fervices ; 
La gloire auprès de lui ne fuit point les délices. 
Aimé du Souverain, de fes rayons couvert, 
Vous ne fervez qu'un Maître, & le refte vous fert. 
Ebloui d'un éclat , qu'il refpecte & qu'il aime , 
Le vulgaire aplaudit jufqu'à nos fautes même - 9 
Nous ne redoutons rien d'un Sénat trop jaloux , 
Et les févères Loix fe taifent devant nous. 
Ah ! que né pour la Cour , ainfi que pour les armes , 
Des faveurs de Tarquin vous goûteriez les charmes ï 
Je vous l'ai déjà dit 3 il vous aimait, Seigneurs 

li 
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H aurait avec vous partagé fa grandeur j 
Du Sénat à vos pieds la fierté profterné» 
Aurait ... 

Titus. 

J'ai vu fa Cour , & je l'ai dédaignée. 
Je pourais , il eft vrai , mendier fon apui , 
Et fon premier efclave être Tyran fous lui. 
Grâce au Ciel î je n'ai point cette indigne faiblelTe ; 
Je veux de la grandeur , & la veux fans baffeffe. 
Je fens , que mon deltin n'était point d'obéir : 
Je combattrai vos Rois , retournez les fervir. 

A R O N S. 

. Je ne puis qu'aprouver cet excès de confiance >• 
Maisfongez, que lui-même éleva votre enfance. 
Il s'en fouvient toujours. Hier encor , Seigneur , 
En pleurant avec moi fon fils & fon malheur : 
Titus, me difait-il, foutiendrait ma famille, 
Et lui feul méritait mon Empire & ma fille. 

T I T V S en fe détournant. 

Sa fille î Dieux ! Tullie ? O vœux infortunés ! 

ÀEOKSffi regardant Titus. 

Je la ramène au Roi , que vous abandonnez : 
Elle va loin de vous , & loin de fa patrie , 
Accepter pour époux le Roi de Ligurie. 
Vous cependant ici fervez votre Sénat , 
Perfécutez fon père , oprimez fon Etat. 

J'efpè- 
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J'efpère que bientôt ces voûtes embrafécs , 
Ce Capitole en cendre , & ces tours écrafées , 
Du Sénat & du Peuple éclairant les tombeaux, 
A cet hymen heureux vont fervir de flambeaux. 

• • ♦ 

SCENE III. 

TITUS, MESSALA. 

I 

Titus. 

■ 

AH ! mon cher Meflala , dans quel trouble il me laifle! 
Tarquin me l'eût donnée î ô douleur qui me prefie! 
Moi, j'aurais pu !.. . mais non, Miniftre dangereux. 
Tu venais épier le fecret de mes feux. s 
Hélas î en me voyant fe peut -il qu'on l'ignore ! 
Il a lu dans mes yeux l'ardeur qui me dévore. 
Certain de ma faibleue , il retourne à fa Cour , 
Infultcr aux projets d'un téméraire amour. 
J'aurais pu l'époufer î lui confacrer ma vie ! 
Le Ciel à mes défirs eût dcftiné Tullie î 
Malheureux que je fuis ! 

M £ s s A L A. 

Vous pou riez être heureux ; 
Arons pourait fervir vos légitimes feux. 
Croyez -moi. 

Titus. 
BannûTons un elpoir fi frivole j 

Romt 
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Rome entière m'appelle aux murs du Capitole. 
Le peuple raffemblé fous ces arcs triomphaux, 
Tout chargés de ma gloire , & pleins de mes travaux , 
M'attend pour commencer les fermens redoutables, 
De notre liberté garants in^olables. 

M E S A L A. 

Allez fervir ces Rois. 

Titus. 
Oui , je les veux fervir j 
Oui , tel eft mon devoir , & je le veux remplir. 

M E S S A L A. 

Vous gémiffez pourtant ? • • • 

Titus. 

Ma victoire eft cruelle. 

M E S S A L A. 

■ 

Vous Tachetez trop cher. 

Titus. 

' Elle en fera plus belle. 
Ne m'abandonne point dans l'état où je fuis. 

M E S S A L A. 

Allons, fuivons fes pas, aigriubns fes ennuis. 
Enfonçons dans fon coeur le trait qui le déchire. 



SCENE 
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SCENE IV. 
BRUTUS, M E S S A L A. 

B R U T U S. 

A Rrètez, MefTala y j'ai deux mots à vous dire. 

M E S S A L A. 

A moi , Seigneur î 

B r u t u s. 

A vous. Un funefte poifon 
Se répand en fecret fur toute ma maifon. 
Tiberinus mon fils , aigri contre fon frère , 
LahTe éclater déjà fa jaloufe colère j 
Et Titus, animé d'un autre emportement. 
Suit contre le Sénat fon fier reffentiment. 
L'Ambalfadeur Tofcan , témoin de leur fàibleflè , 
En profite avec joie , autant qu'avec adreife. 
Il leur parle , & je crains les difeours féduifans 
D'un Miniftre vieilli dans l'art des Courtifans. 
Il devait dès demain retourner vers fon Maître ; 
Mais un jour quelquefois eft beaucoup pour un Traître, 
Meffala , je prétens ne rien craindre de lui : 
Allez lui commander de partir aujourdhui j 
Je le veux. 



Mes- 
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M E S S A L A. 

Ceft agir fans doute avec prudence , 
Et vous ferez content de mon obéiffance. 

B r u t u s. 

Ce n'eft pas tout : mon fils avec vous eft lié j 
Je fai fur fon efprit ce que peut l'amitié j 
Comme fans artifice il eft fans défiance. 
Sa jeuneffe eft livrée à vôtre expérience. 
Plus il fe fie à vous , plus je dois eipérer , 
Qu'habile à le conduire , & non à l'égarer , 
Vous ne voudrez jamais , âbufànt de fon âge i 
Tirer de fes erreurs un indigne avantage , 
Le rendre ambitieux & corrompre fon cœur. 

M E S S A L A. 

Ceft de quoi dans l'inftant je lui parlais , Seigneur. 
Il fait vous imiter , fervir Rome , & lui plaire > 
U aime aveuglément fa patrie & fon père. 

B R U T U S. 

Il le doit ; mais furtout il doit aimer les Loix : 
Il doit en être efclave , en porter tout le poids. 
Qui veut les violer , n'aime point fa patrie. 

M E S S A L A. 

Nous avons vu tous deux fi fon bras l'a fervie. 

B R U T U S. 

Il a fait fon devoir. 

/ Al e ^ 

\ 
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Et Rome eût fait le fieu > 
En rendant plus d'honneurs à ce cher Citoyen. 

B r u T u s. 

Non, non, le Confulat n'cft point fait pourfon âgcî 
J'ai moi - même à mon fils refufé mon fuffrage. 
Croyez - moi , le fuccès de fon ambition 
Serait le premier pas vers la corruption $ 
Le prix de la vertu ferait héréditaire j 
Bientôt l'indigne fils du plus vertueux père , 
Trop afliiré d'un rang d'autant moins mérité , 
L'attendrait dans le luxe & dans l'oifiveté. 
Le dernier des Tarquins en cil la preuve infigne. 
Qui naquit dans la pourpre en eft rarement digne. 
Nous préfervent les Cieux d'un fi funefte abus , 
Berceau de la molleife & tombeau des vertus ! . 
Si vous aimez mon fils , ( je me plais à le croire ) 
Repréfeutez - lui mieux fa véritable gloire - y 
Etouffez dans fon cœur un orgueil infenfe : 
C'eft en fervant l'Etat qu'il eft récompenfé. 
De toutes les vertus mon fils doit un exemple ; 
C'eft l'apui des Romains que dans lui je contemple : 
Plus il a fait pour eux, plus j'exige aujourdhui. 
Connainez à mes vœux l'amour que j'ai pour lui. 
Tempérez cette ardeur de l'efprit d'un jeune homme 
Le flater, c'eft le perdre, & c'eft outrager Rome. 

Théâtre Tom. L Q. Me 
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M E S S A L A. 

Je me bornais , Seigneur , à le fuivre aux combats j 
J'imitais fa valeur , & ne l'inftruifais pas. 
J'ai peu d'autorité ; mais s'il daigne me croire, 
Rome verra bientôt comme il chérit la gloire. 

B R U T U S. 

Allez donc , & jamais n'enccnfcz fes erreurs ; 
Si je hais les Tyrans , je hais plus les flateurs. 

SCENE V. 

M E S S A L A feul. 

m 

IL n'eft point de Tyran , plus dur , plus haùTable , 
Que la févérité de ton cœur intraitable. 
Va, je verrai peut-être à mes pieds abattu, 
Cet orgueil infultant de ta faufie vertu. 
Colofle , qu'un vil peuple éleva fur nos têtes , 
Je pourai t'écrafer , & les foudres font prêtes. 

Fin du fécond ABe. 
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ACTE III. 
SCENE I. 

A R O N S, A L B IN, ME S S AL A. 
A R o N s une lettre à la main. 

TE commence à goûter une jufte efpérancej 
«J Vous m'avez bien fervi par tant de diligence ; 
Tout fuccède à mes vœux. Oui, cette lettre, Albin, 
Contient le fort de Rome, & celui de Tarquin. ' . 
Avez- vous dans le camp réglé l'heure fatale ? 
A-t-on bien obfervé la Porte Quirinale? 
L'affaut fera -t- il prêt, fi par nos conjurés 
Les remparts cette nuit ne nous font point livrés ? 
Tarquin eft- il content ? Crois -tu, qu'on l'introduife , 
Ou dans Rome fanglante , ou dans Rome foumife ? 

Albin. 
Tout fera prêt , Seigneur , au milieu de la nuit. 
Tarquin de vos projets goûte déjà le fruit ; 
Il penfe de vos mains tenir fon Diadème ; 
Il vous doit, a- 1- il dit, plus qu'à Porfenna même. 

A r o n s. 
Ou les Dieux , ennemis d'un Prince malheureux, 
Confondront des deffeins fi grands , fi dignes d'eux : 

Q_ 2 Ou 
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Ou demain fous fes loix Rome fera rangée : 
Rome en cendre. peut-être , & dans fon fang plongée. 
Mais il vaut mieux qu'un Roi , fur le Trône remis , 
Commande à des fujets malheureux & fournis , 
Que d'avoir à domter , au fein de l'abondance, 
D'un peuple trop heureux l'indocile arrogance. 

A Albin. 

Allez , j'attens ici la Princeife en fecret. 

A Mejfala. 
Meflala , demeurez. 



SCENE IL 

ARONS, MESSAL A. 

A R O N S. 

' E H bien î qu'ayez -vous fait ? 

Avez -vous de Titus fléchi le fier courage ? 

Dans le parti des Rois penfez-vous qu'il s'engage ? 

M e s s A L A. 

J'avais trop préfumé : l'inflexible Titus 
Aime trop fa patrie , & tient trop de Brutus. 
Il fc plaint du Sénat , il brûle pour Tullie. 
L'orgueil , l'ambition , l'amour , la jaloufie , 
Le feu de fon jeune âge & de fes paifions 

Sem- 
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Semblaient ouvrir fon amc à mes fédudions ; 

Cependant, qui l'eût cru ? la liberté remporte. 

Son amour eft au comble , & Rome eit la plus forte. 

J'ai tenté par degrés d'eifacer cette horreur, 

Que pour le nom de Roi Rome imprime en fon cœur. 

En vain j'ai combattu ce préjugé févère \ 

Le feul nom des Tarquins irritait fa colère > 

De fon entretien même il m'a foudain privé. 

Et je hazardais trop , fi j'avais achevé. 

A. R O N S. 

Ainfî de le fléchir, MefTala defefpère.' 

M E S S A L A. 

J'ai trouvé moins d'obftaclc à vous donner fon frère : 
Et j'ai du moins féduit un des fils de Brutus. 

A R O N S. 

Quoi î vous auriez déjà gagné Tsberinus ? 

Par quels reflbrts fecrets , par quelle heureufe intrigue? 

M E S S A L A. 

Son ambition feule a fait toute ma brigue. 
Avec un œil jaloux il voit depuis longtems 
De fon frère & de lui les honneurs dinérens. 
Ces drapeaux iùfpendus à ces voûtes fatales , 
Ces feftons de lauriers, ces pompes triomphales, 
Tous les cœurs des Romains , & celui de Brutus , 
Dans ces folemnités volant devant Titus , 
Sont pour lui des ajfoonts, qui dans fon ame - aigrie 

Q. 3 Echauf-/ 
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Echauffent le poifon de fa fecrète envie. 
Cependant que Titus , fans haine & fans couroux. 
Trop au-deffus de lui pour en être jaloux , 
Lui tend encor la main de fon char de vidloire , 
Et femble en PembrafTant l'accabler de fa gloire. 
J'ai faifi ces momcns , j'ai fù peindre à fes yeux , 
Dans une Cour brillante , un rang plus glorieux. 
J'ai preffé, j'ai promis , au nom de Tarquin même, 
Tous les honneurs de Rome , après le rang fuprëme ; 
Je l'ai vu s'éblouir, je l'ai vu s'ébranler ,* 
Il elfc à vous , Seigneur , & cherche à vous parler. 

A r o n s. 

- 

Poura - t - il nous livrer la Porte Quirinale ? 

M E s s A L A. 
Titus feul y commande , & fa vertu fatale 
N'a que trop arrêté le cours de vos deftins > 
C'eft un Dieu qui préfide au falut des Romains. 
Gardez de hazarder cett£ attaque foudaine, 
Sûre avec fon apui , fans lui trop incertaine. 

A R O N S. 

• 

Mais iî du Confulat il a brigué l'honneur , 
Pourait-il dédaigner la fuprème grandeur, 
Du Trône avec Tullie un affuré partage ? 

M E S S A L A. 

Le Trône eft un affront à fa vertu fauvage. 

A R O N S. 

Mais il aime Tullie. 

Mes. 
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M*E S S A L A. 

Il l'adore, Seigneur. 
Il l'aime d'autant plus qu'il combat Ton ardeur. 
Il brûle pour la fille en déteftant le père ; 
Il craint de lui parler , il gémit de fe taire ; 
Il la cherche , il la fuit , il dévore fes pleurs ; 
Et de l'amour encor il n'a que les fureurs. 
Dans l'agitation d'un fi cruel orage, 
Un moment quelquefois renverfe un grand courage. 
Je fai quel eft Titus : ardent, impétueux , 
S'il fe rend , il ira plus loin que je ne veux. 
La fière ambition qu'il renferme dans l'ame , 
Au flambeau de l'amour peut rallumer la flâme. 
Avec plaifir fans doute il verrait à fes pieds 
Des Sénateurs tremblans les fronts humiliés j 
Mais je vous tromperais , fi j'ofais vous promettre , 
Qu'à cet amour fatal il veuille fe foumettre. 
Je peux parler encor , & je vais aujourdhui . . . 

A K O N S. 

Puifqu'il eft amoureux , je compte encor fur lui. 
Un regard de Tullie , un feul mot de fa bouche, 
Peut plus pour amollir cette vertu farouche , 
Que les fubtils détours & tout l'art fédu&eur 
D'un Chef de Conjurés > & d'un AmbafTadeur. 
N'efpérons des humains rien que par leur faiblefTe. 
L'ambition de l'un , de l'autre la tendreffe , 
Voilà des Conjurés qui ferviront mon Roi, 

a 4 c 
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C'eft d'eux que j'attens tout j ils %t plus forts que moi. 
lullie entre. Mejfala fe retire. 



SCENE III. 

TULLIE, ARONS, ALGTNE. 



M 



A R O N S. 

Adame , en ce moment je reçois cette lettre , 
Qu'en vos auguftes mains mon ordre eft de remettre, 
Et que jufqu'en la mienne a fait paifer Tarquin. 

T U L L I E. 

Dieux î protégez mon pére , & changez fon deftin. 

Elle lit. ■ 

j e Trône des Romains peut fortir de fa cendre 5 
„Lc vainqueur de fon Roi peut en être Papui. 
3> Titus cil un Héros ; c'eft à lui de défendre 
w Un feeptre que je veux partager avec lui. 
'Vous , fongez que Tarquin vous a donné la vie ; 
'^Songez que mon deftin va dépendre de vous. 
*Vous pouriez refufer le Roi de Ligurie j 
"si Titus vous eft cher , il fera votre époux. 
55 Ai-je bien lu . . . Titus? ... Seigneur . . . eft-il poiïible? 
Tarquin dans fes malheurs jufqu'alors infléxible, 
Pourait?..mais d\)ù£ût-il?... & comment?.. Ah! Seigneur, 

Ne 
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Ne veut -on qu'arracher les fecrets de mon cœur? 
Epargnez les chagrins d'une trille Princeflc ,• 
Ne tendez point de piège à ma faible jeunelTe. 

A r o n s. 

Non, Madame, à Tarquin je ne fai qu'obéir, 
Ecouter mon devoir , me taire , & vous fervir. 
Il ne m'apartient point de chercher à comprendre 
Des fecrets qu'en mon fein vous craignez de répandre. 1 
Je ne veux point lever un œil prefomptueux 
Vers le voile lacré que vous jettez fur eux. 
Mon devoir feulement m'ordonne de vous dire, 
Que le Ciel veut par vous relever cet Empire ; 
Que ce Trône cft un prix , qu'il met à vos vertus. 

T u L L i E. 

Je fervirais mon pére , & ferais à Titus î 
Seigneur , il fe pourait .... 

A R O N S. 

N'en doutez point , PrincefTe. 
Pour le fang de fes Rois ce Héros s'intéreife. 
De ces Républicains la trifte auftérité , 
De fon cœur généreux révolte la fierté ; 
Les refus du Sénat ont aigri fon courage ; 
Il panche vers fon Prince - y achevez cet ouvrage. 
Je n'ai point dans Ion cœur prétendu pénétrer j 
Mais puifqu'il vous connaît , il vous doit adorer. 
Quel œil, fans s'éblouir, peut voir un Diadème, 

Préfen- 
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Préfenté par vos mains , embelli par vous - même ? 
Parlez -lui feulement, vous pourez tout fur lui 5 
De l'ennemi des Rois triomphez aujourdhui. 
Arrachez au Sénat , rendez à votre pére , 
Ce grand apui de Rome , & fon Dieu tutelaire , 
Et méritez l'honneur d'avoir entre vos mains , 
Et la caufe d'un pére , & le fort des Romains. 

SCENE IV. 

TULLIE, ALGINE. 

T U L L I E. 

Ciel ! que je dois d'encens à ta bonté propice ! 
Mes pleurs t'ont défarmé , tout change 3 & ta juftice 
Aux feux dont j'ai rougi rendant leur pureté , 
. En les récompenfant , les met en liberté. 

A Algine. 

Va le chercher , va , cours. Dieux î il m'évite encore : 
Faut-il qu'il foit heureux , hélas î & qu'il l'ignore ? 
Mais . . . n'écoutai -je point un efpoir trop flateur ? 
Titus pour le Sénat a-t-il donc tant d'horreur? 
Que dis -je î hélas ! devrais- je au dépit qui le prefTe 
Ce que j'aurais voulu devoir à fa tendreffe? 

Algine. 

Je fai , que le Sénat alluma fon couroux , 
Qu'il eft ambitieux & qu'il brûle pour vous. 

Tul'lie. 
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T U L L I E. 

Il fera tout pour moi , n'en doute point , il m'aime. 
Va, dis -je . . . 

Algine fort. 

Cependant ce changement extrême . . . 
Ce billet ! ... De quels foins mon cœur eft combattu \ 
Eclatez , mon amour , ainfi que ma vertu ; 
La gloire , la raifon , le devoir , tout l'ordonne. 
Quoi ! mon- pére à mes feux va devoir fa Couronne î 
De Titus & de lui je ferais le lien ! 
Le bonheur de l'Etat va donc naître du mien? 
Toi que je peux aimer, quand pourai-je t'aprendre 
Ce changement du fort où nous n'ofions prétendre ? 
Quand pourai-je, Titus, dans mes juftes tranfports, 
T'entendre fans regrets , te parler fans remords ? 
Tous mes maux font finis > Rome , je te pardonne > 
Rome , tu vas fervir , fi Titus t'abandonne ; 
Sénat , tu vas tomber , fi Titus eft à moi ; N 
Ton Héros m'aime -, tremble , & «reconnais ton Roi. 

SCENE V. 

TITUS, T U L L I E. 
Titus. 

MAdame, eft-ii bien vrai? Daignez-vous voir encore 
Cet odieux Romain que votre cœur abhore , 

Si 
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Si juftement haï , fi coupable envers vous ? 
Cet ennemi ? 

Tu L L I E. 

Seigneur , tout eft changé pour nous. 
Le deftin me permet . . . Titus ... il faut me dire , 
Si j'avais fur votre ame un véritable empire. 

Titus. 

Ehî pouvez. vous douter de ce fatal pouvoir, 
De mes feux, de mon crime, & de mon défefpoir? 
Vous ne Pavez que trop cet Empire funefte : 
L'amour vous a fournis mes jours que je détefte. 
Commandez , épuifez votre jufte courbux } 
Mon fort eft en vos mains. 

T U L L I E. 

Le mien dépend de vous. 
Titus. 

De moi î mon cœur tremblant ne vous en croit qu'à peine. 
Moi î je ne ferais plus l'objet de votre haine î 
Ah ! Princelfe , achevez } quel efpoir enchanteur 
M'élève en un moment au faite du bonheur ? 

T u L L î E , en donnant la lettre. 

Lifez , rendez heureux , vous , Tullic , & mon pére. 

Tandis qu'il lit : 

Je puis donc me flater . . . mais quel regard févére ? 

D'où 
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D'où vient ce morne accueil , & ce front confterné ? 
Dieux . . . 

Titus. 

Je fuis des mortels le plus infortune. 
Le fort , dont la rigueur à m'accabler s'attache , 
M'a montré mon bonheur , & foudain me l'arrache j 
Et pour combler les maux que mon cœur a fouifcrts , 
Je puis vous polfédcr , je vous aime & vous perds. 

T U L L I E. 

Vous , Titus ? 

Titus. 

Ce moment a condamne ma vie 
Au comble des horreurs ou de l'ignominie, 
À trahir Rome ou vous -, & je n'ai déformais 
Que le choix des malheurs , ou celui des forfaits. 

T u L L 1 E. 

Que dis -tu? quand ma main te donne un Diadème, 
Quand tu peux m'obtenir, quand tu vois que je t'aime; 
Je ne m'en cache plus: un trop jufte pouvoir, 
Autorifant mes vœux , m'en a fait un devoir. 
Hélas î j'ai cru ce jour le plus beau de ma vie ; 
Et le premier moment où mort ame ravie 
Peut de fes fentimens s'expliquer fans rougir , 
Ingrat , efl: le moment qu'il m'en faut repentir. 
Que m'ofes-tu parler de malheur & de crime? 
Ah î fervir des ingrats contre un Roi légitime , 

M'opri* 
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M'oprimer, me chérir, détefter mes bienfaits} 

Ce font - là mes malheurs , & voilà tes forfaits. 

Ouvre les yeux, Titus, & mets dans la balance 

Les refus du Sénat, & la toute- puhfance ; 

Choifi de recevoir , ou de donner la loi , 

D'un vil peuple ou d'un Trône , & de Rome ou de moi. 

Inlpirea-lui, grands Dieux! le parti qu'il doit prendre. 

Titus, en lui rendant la lettre. 

Mon choix eft fait. 

T U L L I E. 

Eh bien? crains -tu de me l'aprendre? 
Parle , ofe mériter ta grâce ou mon couroux. 
Quel fera ton deftin? .... 

Titus. 

D'être digne de vous , 
Digne encor de moi-même, à Rome encor ridelle, 
Brûlant d'amour pour vous , de combattre pour elle j 
D'adorer vos vertus , mais de les imiter ; 
De vous perdre , Madame , & de vous mériter. 

T U L L I E. 

Ainfi donc pour jamais .... 

Titus. 

Ahî pardonnez, PrincelTe: 
Oubliez ma fureur , épargnez ma faiblefle , 
Ayez pitié d'un cœur de foi -même ennemi, 

Moins 
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Moins malheureux cent fois quand vous Pavez haï. 
Pardonnez , je ne puis vous quitter , ni vous fuivre. 
Ni pour vous , ni fans vous , Titus ne faurait vivre , 
Et je mourai plutôt qu'un autre ait votre foi. 

T u L l 1 E. 
Je te pardonne tout, elle eft encor à toi. 

Titus. 

Eh bien î fi vous m'aimez , ayez Pâme Romaine , 
Aimez ma République , & foyez plus que Reine ; 
Aportez-moi pour dot, au lieu du rang des Rois, 
L'amour de mon pays , & l'amour de mes Loix. 
Acceptez aujourdhui Rome pour votre mère, 
Son vengeur pour époux , Brutus pour votre père : 
Que les Romains vaincus en générofité , 
A la Elle des Rois doivent leur liberté. 

T U L L I E. 

Qui ? moi j'irais trahir ? . . . 

Titus. 

Mon défefpoir m'égare 5 
Non , toute trahifon eft indigne & barbare. 
Je fai ce qu'eft un père ÎSc fes droits abfolus , 
Je fai . . . que je vous aime ... & ne me connais plus. 

T U L L I E. 

Ecoute au moins ce fang qui m'a donné la vie. 
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- 

Titus. 

Eh ! dois- je écouter moins mon fang & ma patrie ? 

T U L L I E. 

Ta patrie! ah barbare! en eft-il donc fans moi? 

. 1 Titus. 

Nous fommes ennemis , . . la Nature^ la Loi, 
Nous impofe à tous deux un devoir fi farouche. 

T U L L I E. 

Nous ennemis ! ce nom peut fortir de ta bouche ! 

Titus. 
Tout mon cœur la dément. 

T u L L i e. 

Oie donc me fervir ; 

Tu m'aimes , venge - moi. 



SCENE VI. 

BRUTUS, ARONS, TITUS , TULLIE, 
MESSALA, ALBIN, PROCULUS, 

Lideuts. 

Brutus à Tullie. 



M 



Adame , il faut partir > 
Dans les premiers éclats des tempêtes publiques , 

Rome 
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Rome n'a pu vous rendre à vos Dieux domeftiques i 
Tarquin même en ce tems, promt à vous oublier, 
Et du foin de nous perdre occupé tout entier , 
Dans nos calamités confondant fa famille , 
N'a pas même aux Romains redemandé fa fille. 
Souffrez que je rappelle un trifte fouvenir : 
Je vous privai d'un pére , & dus vous en fervir 5 
Allez , & que du Trône où le Ciel vous appelle , 
L'infléxible équité foit la garde éternelle. 
Pour qu'on vous obénTe , obéiifez aux Loix ; 
Tremblez en contemplant tout le devoir des Rois ; 
Et fï de vos flateurs la funefte malice 
Jamais dans votre cœur ébranlait la juftice , 
Prête alors d'abufer du pouvoir fouverain , 
Souvenez - vous de Rome , & longez à Tarquin ; 
Et que ce grand exemple ou mon efpoir fe fonde , 
Soit la leçon des Rois , & le bonheur du monde. 

A Arons. 

Le Sénat vous la rend , Seigneur , & c'eft à vous 
De la remettre aux mains d'un pére & d'un époux, 
Proculus va vous fuivre^ la Porte facrée. 

Titus éloigné. 
O de ma paillon fureur défefpérée î 

// va vers Arons. 
Je ne fouftirai point, non . . . permettez, Seigneur,. . 
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Bvutus & Tuîlie fortent avec leur fuite. Avons & 
i Mejfala vefient. 

Dieux î ne niourai-je point de honte & de douleur? 

A Avons. 

Pourai-je vous parler? 

A R o n s. 

Seigneur , le tems me prcfie 5 
Il me faut fuivre ici Brutus & la PrincelTe ; 
Je puis d'une heure encor retarder fon départ,* 
Craignez, Seigneur, craignez de me parler trop tard. 
Dans Ton apartement nous pouvons l'un & l'autre 
Parler de fes deftins, & peut-être du vôtre. 

// fovt. 

SCENE VIL 

TITUS, MESSALA. 
Titus. 

SOrt , qui nous as rejoints qui nous défunis î 
Sort, ne nous as- tu faits que pour être ennemis? 
Ah ! cache , Il tu peux » ta fureur & tes larmes. 

M E S S A L A. 

Je plains tant de vertus , tant d'amour & de charmes £ 
Un cœur tel que le lien méritait d'être à vous. 



Titus 



i 
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Titus. 

Non , c'en cft fait , Titus n'en fera point l'époux. 

M E S S A L A. 

Pourquoi ? Quel vain fcrupule à vos défîrs s'oppofe ? , 

Titus. 

Abominables loix , que la cruelle impofe ï 
Tyrans , que j'ai vaincus , je pourais vous fervir î 
Peuples, que j'ai fauves, je pourais vous trahir! 
L'amour, dont j'ai fix mois vaincu la violence, 
L'amour aurait fur moi cette arfreufc puiifance ! 
J'cxpoferais mon pére à fes Tyrans cruels ? 
Et quel pére '< Un Héros , l'exemple îles mortels , 
L'apui de fon pays , qui m'inftruifit à l'être ; 
Que j'imitai, qu'un 'jour j'euife égalé peut-être» 
Après tant de vertus , quel horrible deftin î 

M e s s A L A. 

Vous eûtes les vertus d'un Citoyen Romain: 
Il ne tiendra qu'à vous d'avoir celles d'un Maître. 
Seigneur , vous ferez Roi , dès que vous voudrez l'ètrcf- 
Le Ciel met dans vos mains, en ce moment heureux * 
La vengeance , l'Empire , & l'objet de vos feux. 
Que dis - je ? ce Conful , ce Héros , que l'on nomme 
Le pére , le fouticn , le fondateur de Rome , 
Qui s'enyvre à vos yeux de l'encens des humains , 
Sur les débris d'un Trône écrafé par vos mains , 
S'il eût mal foutenu cette grande querelle , 

R 2 S il 
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» 

S'il n'eût vaincu par vous , il n'était qu'un rebelle. 

Seigneur, embelliflèz ce grand nom de vainqueur, 
Du nom plus glorieux , de pacificateur 5 
Daignez nous ramener ces jours , où nos ancêtres , 
Heureux, mais gouvernés, libres, mais fous des Maîtres, 
Pefaient dans la balance , avec un même poids , 
Les intérêts du peuple & la grandeur des Rois. 
Rome n'a point pour eux une haine immortelle ; 
Rome va les aimer , fi vous régnez fur elle. 
Ce pouvoir fouverain , que j'ai vu tour à tour 
Attirer de ce peuple & la haine & l'amour , 
Qu'on craint en des Etats , & qu'ailleurs on défire , 
Eft des gouvernemens le meilleur ou le pire , 
Affreux fous un Tyran , divin fous un bon Roi. 

Titus. 

Mefiala, fongez-vous que vous parlez à moi? 

Que déformais en vous je ne vois plus qu'un Traître, 

Et qu'en vous épargnant je commence de l'être ? 

M e s s A l A. 

Eh bien , aprenez donc , que l'on vous va ravir 
L'ineftimable honneur dont vous n'ofez jouir; 
Qu'un autre accomplira ce que vous pouviez faire. 

Titus. 

Un autre ! arrête > Dieux î parle , . , . qui ? 

* 

Mess a- 
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M E S S A L A. 

• 

Votre frère. 

Titus. 

Mon frère ? 

M E S S A L A. 

A Tarquln même il a donné fa foi. 

Titus. 
Mon frère trahit Rome ? 

M e s s A L A. 

Il fert Rome & fon Roi. 
Et Tarquin , malgré vous , n'acceptera pour gendre 
Que celui des Romains qui Paura pu défendre. 

Titus. 

Ciel ! perfide î . . . écoutez : mon cœur longtems féduit 
A méconnu Tabyme où vous m'avez conduit. 
Vous penfez me réduire au malheur néceffaire 
D'être ou le délateur , ou complice d'un frère : 
Mais plutôt votre fang . . . 

M E S S A L A. 

Vous pouvez m'en punir s 
Frapez , je le mérite en voulant vous fervir. 
Du fang de votre ami que cette main fumante 
Y joigne eucor le fang d'un frère & d'une amante ; 
Et leur tète à la main, demandez au Sénat 
Pour prix de vos vertus l'honneur du Confulat ,* 

R 3 Ou 
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Ou moi-même k l'inftant déclarant les complices, 
Je m'en vais commencer ces aifreux facrifices. 

Titus. 
Demeure , malheureux , ou crain mon défefpoir. 



SCENE VIII. 

TITUS, M E S S A L A , ALBIN. 

Albin. 



'Ambafiadeur Tofcan peut maintenant vous voir. 



J'y cours. O Dieux de Rome ! O Dieux de ma patrie ! 

Frapez , percez ce cœur de fa honte allarmé , 

Qui ferait vertueux , s'il n'avait point aimé. 

C'eft donc à vous, Sénat, que tant d'amour s'immole ? 

A vous, ingrats! . . . allons ... 

A Mejfala. 

Tu vois ce Capitolc 
Tout plein des monumens de ma fidélité. 




Titus. 



. . . Oui , je vai chez Tullie . . . 



Mess 



* 
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M E S S A L A. 

Songez qu'il eft rempli d'un Sénat détefté. 

Titus. 

Je le fai. Mais ... du Ciel qui tonne fur ma tète 

J'entens'la voix qui crie: Arrête, ingrat, arrête, \ 

Tu trahis ton pays . . . non, Rome? non, Brutusî 

Dieux qui me fécourez , je fuis encos Titus. 

La gloire a de mes jours accompagné la courfe ; 

Je n'ai point de mon fang deshonoré la fource ; 

Votre vidtime eft pure , & s'il Huit qifaujourdhui 

Titus foit aux forfaits entraîné malgré lui, 

S'il faut que je fuccombe au deftin qui m'oprime, 

Dieux ! fauvez les Romains , frapcz avant le crime. 

Fin du troijtême Acte. 
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ACTE IV. 

■ i i i ' — — — — m 

ê 

SCENE I. 

TITUS, ARONS, MESSALA. 

T I T u s* 

OUi , j'y fuis réfolu , partez , c'cft trop attendre ; 
Honteux , défcfpéré , je ne veux rien entendre $ 
Lai ifez - moi ma vertu, laiifez-moi mes malheurs. 
Fort contre vos raifons , faible contre fes pleurs , 
Je ne la verrai plus. Ma fermeté trahie 
Craint moins tous vos Tyrans , qu'un regard de Tullie. 
Je ne la verrai plus ! oui , qu'elle parte ... ah Dieux î 

A r o n s. 

Pour vos intérêts feuls arrêté dans ces lieux, 

J'ai bientôt pafle l'heure avec peine accordée , 

Que vous-même, Seigneur, vous m'aviez demandée. 

♦ 

Titus. 
Moi , que j'ai demandée ? 

A R O N S. 

Hélas î que pour vous deux 
J'attendais en fecret un deftin plus heureux î 

J'efpé. 
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J'efpcraïs couronner des ardeurs fi parfaites j 
Il n'y faut plus penfer. 

Titus. 

Ah î cruel que vous êtes î 
Vous avez vu ma honte , & mon abailfcment , 
Vous avez vu Titus balancer un moment. 
Allez , adroit témoin de mes lâches tendrelîes , 
Allez à vos deux Rois annoncer mes faiblelTes. 
Contez à ces Tyrans terrafles par mes coups , 
Que le fils de Brutus a pleuré devant vous. 
Mais ajoutez au-moins , que parmi tant de larmes , 
Maigre vous & Tullie, & fes pleurs & fes charmes, 
•Vainqueur encor de moi, libre, & toujours Romain, 
Je ne fuis point fournis par le fang de Tarquin ; 
Que rien ne me furmonte, «Se que je jure encore 
Une guerre éternelle à ce fang que j'adore. 

A R O N S. , 

J'excufe la douleur , où vos fens font plongés ; 
Je refpe&e en partant vos trittes préjugés. 
Loin de vous accabler, avec vous je foupire. 
Elle en moura , c'eft tout ce que je peux vous dire. 
Adieu i Seigneur. 

M E s s A L A. 
O Ciel ! 
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SCENE IL 

TITUS, MESSALA. 
* Titus. 

N On , ie ne puis fouffrir 
Que des remparts de Rome on la lailfe fortir. 
Je veux la retenir au péril de ma vie. 

( Messala. 
Vous voulez : . . 

Titus. 
Je fuis loin de trahir ma patrie. 
Rome Pcmoortera , je le fai ; mais enfin 
Je ne puis fépirer Tullie & mon deftin. 
Je refpire , je vis , je périrai pour elle. 
Pren pitié de mes maux, courons, & que ton zèle 
Soulève nos amis , ralfemble nos foldats. 
En dépit du Sénat je retiendrai Tes pas. 
Je prétens que dans Rome elle refte en ôtage. 
Je le veux. 

Messala. 

Dans quels foins votre amour vous engage? 
Et que prétendez- vous, par ce coup dangereux , 
Que d'avouer fans fruit un amour malheureux ? 

T 1 1 us. 
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Titus. 



Eh bien , c'eft au Sénat qu'il faut que je m'adrefie. 
Va de ces Rois de Rome adoucir la rudefle ; 
Di-lcur que l'intérêt de l'Etat, de Brutus . . 
Hélas , que je m'emporte en deflèins fuperflus î 

M E s s A L A. 

Dans la jufte douleur où votre amc eft en proye , 
Il faut pour vous fcrvir . • . 

Titus. 

Il faut que je la voye ; 
Il faut que je lui parle. Elle pafle en ces lieux $ 
Elle entendra du moins mes éternels adieux. 

M e s s A L A. 
Parlez - lui , croyez - moi. 



SCENE III 

9 * 

TITUS, M E S S A L A , TULLIE, 



Titus. 

Je fuis perdu , c'eft elle. 



A L G I N E. 



A L G 1 N E. 




N vous attend , Madame. 



Tu L L 1 E. 
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T U L L I E. 

Ah fentence cruelle î 
L'ingrat me touche encor , & Brutus à mes yeux 
Paraît un Dieu terrible armé contre nous deux. 
J'aime , je crains, je pleure, & tout mon cœur s'égare, 
Allons. 

Titus. 
Non, demeurez. Daignez du moins . - . 

T U L L I E. 

Barbare ! 

Veux - tu par tes difcours . . . 

Titus. 

Ah ! dans ce jour affreux , 
Je fai ce que je dois , & non ce que je veux ; 
Je n'ai plus de raifon , vous me l'avez ravie. 
Eh bien , guidez mes pas , gouvernez ma furie ; 
Régnez donc en Tyran far mes fens éperdus ; 
Dictez , fi vous l'ofez , les crimes de Titus. 
Non , plutôt que je livre aux flammes , au carnage , 
Ces murs , ces Citoyens, qu'a fauvés mon courage ; 
Qu'un pére , abandonné par un fils furieux , 
Sous le fer de Tarquin . . . 

T U L L I E. 

M'en préfervent les Dieux ! 
La nature te parle , & fa voix m'eft trop chère 5 
Tu m'as trop bien apris à trembler pour un père j 
RalTure . toi 3 Brutus eft déformais le mien ; 

. Tout 
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Tout mon fang eft à toi , qui te répond du fien : 

Notre amour , mon hymen , mes jours en font le gage $ 

Je ferai dans tes mains , fa fille , fon otage 3 

Peux-tu délibérer ? Penfes - tu qu'en fecret 

Brutus te vit au Trône avec tant de regret ? 

Il n'a point fur fon front placé le Diadème ; 

Mais fous un autre nom n'eft-il pas Roi lui-même? 

Son régne eft d'une année , & bientôt . . . mais hélas ! 

Que de faibles raifons , fi tu ne m'aimes pas î 

Je ne dis plus qu'un mot. Je pars ... & je t'adore. 

Tu pleures , tu frémis , il en eft tems encore ; 

Achève, parle, ingrat, que te faut -il de plus? 

Titus. 

Votre haine ; elle manque au maîheur de Titus. 

T u L l 1 E. 

Ah î c'eft trop effuyer tes indignes murmures , 
Tes vains engagemens , tes plaintes , tes injures ; 
Je te rens ton amour , dont le mien eft confus ; 
Et tes trompeurs fermens , pires que tes refus. 
Je n'irai point chercher au fond de l'Italie 
Ces fatales grandeurs que je te facrific , 
Et'pleurer loin de Rome entre les bras d'un Roi , 
Cet îimour malheureux que j'ai fenti pour toi. 
J'ai réglé mon deftin ; Romain , dont la rudelfe 
N'affecte de vertu que contre ta maitreffe , 
Héros pour m'accabler , timide à me fervir, 

Incer- 
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Incertain dans tes vœux , aprens à les remplir. 

Tu verras qu'une femme, à tes yeux méprifable, 

Dans fes projets au moins était inébranlable > 

Et par la fermeté dont ce cœur eft armé, 

Titus , tu connaîtras comme il t'aurait aimé. 

Au pied de ces murs même où régnaient mes ancêtres , 

De ces murs que ta main défend contre leurs maîtres, 

Où tu m'ofes trahir , & m outrager comme eux , 

Où ma foi fut féduite , où tu trompas mes feux ; 

Je jure à tous les Dieux , qui vengent les parjures , 

Que mon bras dans mon fang effaçant mes injures , 

Plus julte que le tien , mais moins irréfolu , 

Ingrat , va me punir de t'avoir mai connu > 

Et je vais .... 

Titus l'arrêtant. 

Non , Madame , il faut vous fatisfait e. 
Je le veux , j'en frémis , & j'y cours pour vous plaire. 
D'autant plus malheureux , que dans ma paillon 
Mon cœur n'a pour exeufe aucune illufion , 
Que je ne goûte point dans mon defordre extrême , 
Le trifte & vain plailir de me tromper moi- même ; 
Que l'amour aux forfaits me force de voler; 
Que vous m'avez vaincu fans pouvoir m'aveugler ; 
Et qu'encor indigné de l'ardeur qui m'anime , 
Je chéris la vercu , mais j'embralfe le crime. 
Haïflèz - moi , fuyez , quittez un malheureux , 
Qui meurt d'amour pour vous, & détefte fes feux. 
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Qui va s'unir à vous fous ces affreux augures , 
Parmi les attentats , le meurtre & les parjures. 

T u l L i E. 

Vous infultez, Titus, à ma funefte ardeur; 

Vous fentez à quel point vous régnez dans mon cœur: 

Oui, je vis pour toi feul , oui , je te le confelfe 5 

Mais malgré ton amour, mais malgré ma faibleflè, 

Apren que le trépas m'infpire moins d'etfroi, 

Que la main d'un époux qui craindrait d'être à moi> 

Qui fe repentirait d'avoir fervir fbn Maître, 

Que je fais Souverain , & qui rougit de l'être. 

Voici Pinftant arfreux qui va nous éloigner ; 
Souvien-toi que je t'aime, & que tu peux régner s 
L'Ambaifadeur m'attend j confulte , délibère ; 
Dans une heure avec moi tu reverras mon père 5 
Je pars , & je reviens fous ces murs odieux , 
Pour y rentrer en Reine , ou périr à tes yeux. 

Titus. 

Vous ne périrez point. Je vais. 

T u L l 1 E. 

Titus , arrête j 
Eh me fuivant plus loin, tu hazardes ta tète ; 
On peut te foupçonner : demeure , adieu , réfous, 
D'être mon meurtrier , ou d'être mon époux. 

SCENE 
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SCENE IV. 

Titus 

TU l'emportes , cruelle , & Rome eft aflcrvie. 
Revien régner fur elle , ainfi que fur ma vie ; 
. Revien , je vai me perdre , ou vai te couronner ; 
Le plus grand des forfaits eft de t'abandonner. 
Qu'on cherche Meffala. Ma fougucufe imprudence 
A de fon amitié lafle la patience. 
Maitrelfc , amis , Romains , je pers tout en un jour. 

_ 

SCENE V. 

♦ 

TITUS, MESSALA. 

* * — - 

Titus. 

S Ers ma fureur enfin, fers mon fatal amour ; 
Vien, fui- moi. 

M E S S A L A. 

» 

Commandez, tout eft prêt} mes cohortes 
Sont au Mont Quirinal , & livreront les portes ; 
Tous nos braves amis vont jurer avec moi, 
De reconnaître en vous l'héritier de leur Roi. 
Ne perdez point de tems ; déjà la nuit plus (ombre 
Voile nos grands deffeins du fecret de fon ombre. 

T u 
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Titus. 

L'heure aproche ; Tullie en compte les momens . . S 
Et Tarquin après tout eut mes premiers fermens. 
he fort en eft jette. 

Le fond du Théâtre s'ouvre* 

Que vois -je ? c'eft mon père. 

■■■ii i — — — ^— — — — 

SCENE VI. 

BRUTUSJITUS, MESSALA, 

Licteurs. 

B R U T U S. 

Vieil , Rome eft en danger ; c'eft en toi que j'efpère. 
Par un avis fecret le Sénat eft inftruit , 
Qu'on doit attaquer Rome au milieu de la nuit. 
J'ai brigue pour mon fang, pour le Héros que j'aime, 
L'honneur de commander dans ce péril extrême \ 
Le Sénat te l'accordes arme -toi, mon cher filsj 
Une féconde fois va fauver ton pays > 
Pour nôtre liberté va prodiguer ta vie ; 
Va , mort ou triomphant , tu feras mon envie. 

Titus. 

Ciel i . . . 

B R U T U S. 

Mon fils .... 
t Théâtre Tom, I, S Tl 
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Titus. 

Remettez , Seigneur , en d'autres mains 
Les faveurs du Sénat , & le fort des Romains. 

M E S S A L A. 

Alv ! queLdefordre affreux de fon ame s'empare ! 

B R V T U S* 

Vous pouricz refufer l'honneur qu'on vous prépare ! 

Titus. 

■ ■ 

Qui ? moi , Seigneur ? 

B R U T U S. 

Eh quoi ! vôtre cœur égaré 
Des refus du Sénat eft encore ulcéré ? 
De vos prétentions je vois les injuftices. 
Ah î mon fils , eft-il tems d'écouter vos caprices ? 
Vous avez fauvé Rome , & n'êtes pas heureux ? 
Cet immortel honneur n'a pas comblé vos vœux ? 
Mon fils au Confulat a-t-il ofé prétendre , 
Avant l'âge où les Loix permettent de l'attendre ? 
Va , celle de briguer une injufte faveur ; 
La place où je t'envoye eft ton pofte d'honneur. 
Va , ce n'eft qu'aux Tyrans que tu dois ta colère $ 
De l'Etat & de toi je fens que je fuis père. 
Donne ton fang à Rome , & n'en exige rien ; 
Sois toujours un Héros, fois plus, fois Citoyen. 
Je touche, mon cher fils, au bout de ma carrière; 
Tes triomphantes mains vont fermer ma paupière 5 

Alais 
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Mais foutenu du tien , mon nom ne moura plus ; 
Je renaîtrai pour Rome, & vivrai dans Titus. 
Que dis -je, je te fuis. Dans mon âge débile, 
Les Dieux ne m'ont donné qu'un courage inutile 5 
Mais je te verrai vaincre , ou mourai comme toi , 
Vengeur du nom Romain , libre encor , & fans Roi, 

Titus. 

Ah î Melfala ! 



s 



SCENE VII. 

BRUTUS, VALERIUS, TITUS, MESSALA. 

Valerius. - 

Eigneur , faites qu'on fe retire. 

B r u T u s à fon fis. 
Cours , vole .... 

( TftUS & Mejfala fartent. ) 

Valerius. 

On trahit Rome. 

B R U T U S. 

Ah qu'entens-je ? 
Valerius. 

On confpire. 

Je n'en faurais douter 5 on nous trahit , Seigneur. 

\ S 2 De 
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De cet affreux complot j'ignore encor l'auteur ; 
Mais le nom de Tarquin vient de fe faire entendre, 
Et d'indignes Romains ont parlé de fe rendre. 

B R U T U S. 

Des Citoyens Romains ont demandé des fers ! 

Valerius. 

Les perfides m'ont fui par des chemins divers j 
*On les fuit. Je foupqonne & Menas , & Lélie , 
Ces partifans des Rois & de la Tyrannie, 
Ces feercts ennemis du bonheur de l'Etat , 
Ardens à defunir le Peuple & le Sénat. 
Mcffala les protège ; & dans ce trouble extrême , 
J'oferais foupçonner jufqu'à Melfala même , 
Sans l'étroite amitié dont l'honore Titus. 

B R U T U S. 

Obfervons tous leurs pas, je ne puis rien de plus 3 
La liberté, la loi, dont nous fommes les pères , 
Nous défend des rigueurs peut-être néceifaircs. 
Arrêter un Romain fur de fimples foupqons , 
C'eft agir en Tyrans , nous qui les punitions. 
Allons parler au Peuple , enhardir les timides , 
Encourager les bons, étonner les perfides 
Que les Pérès de Rome , & de la liberté , 
Viennent rendre aux Romains leur intrépidité ; 
Quels cœurs en nous voyant ne reprendront courage 
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Dieux , donnez-nous la mort plutôt que l'efclavage. 
Que le Sénat nous fuive. 

» ^ 

SCENE VIII. 

BRUTUS, VALERIUS, PROCULUS. 

Proculus. 

u N efclave , Seigneur , 
D'un entretien fecret implore la faveur. 

B R U T U S. 

Dans la nuit ? à cette heure ? 

Proculus. 

Oui , d'un avis fidelle „ . 
1 aporte, dit -il , la prenante nouvelle. 

B R U T U S. 

Peut-être des Romains le falut en dépend. 
Allons , c'eft les trahir que tarder un moment. 
A Proculus. 

Vous, allez vers mon fils ; qu'à cette heure fatale 

Il défende furtout la Porte Quirinale; 

Et que la Terre avoue , au bruit de fes exploits y 

- 

Que le fort de mon fang eft de vaincre les Rois. 

■ 

Fin du quatrième A&e. 

S 3 ACTE 
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ACTE V. 



SCENE L 

BRUTUS, les SENATEURS, PROCULUS, 
Lideurs, l'Efclave , V INDEX. 

B R U T U 8. 

OUi , Rome n'était plus ,* oui , fous ia tyrannie 
L'augufte liberté tombait anéantie. 
Vos tombeaux fe rouvraient ; c'en était fait ; Tarquin 
Rentrait dès cette nuit la vengeance à la main. 
C'eft cet Ambaifadeur , c'eft lui dont l'artifice 
Sous les pas des Romains creufait ce précipice. 
Enfin , le croirez - vous ? Rome avait des enfans , 
Qui confpiraient contr'elle , & fcrvaient les Tyrans ; 
Meifàla conduifait leur aveugle furie ; 
A ce perfide Arons il vendait fa patrie. 
Mais le Ciel a veillé fur Rome & fur vos jours. 
Cet efclave a d' Arons écouté les difeours ? 

( En montrant /' Efclave. ) 

Il a prévu le crime , & fon avis fidèle 
A réveillé ma crainte , a ranimé mon zèle. 
Meifala , par mon ordre arrêté cette nuit , 
Devant vous à l'iaftant allait être conduit. 

Jatten- 
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J'attendais que du moins l'apareil des fuplices, 

De fa bouche infidelle arrachât fes complices. 

Mes Licteurs l'entouraient, quand Menala foudain^ 

Saifiifant un poignard , qu'il cachait dans fbn fein , 

Et qu'à vous, Sénateurs, il deftinait peut-être : 

Mes fecrets , a-t-ii dit , que l'on cherche à connaître , 

C'eft dans ce cœur fanglant qu'il faut les découvrir , 

Et qui fait confpirer , fait fe taire , & mourir. 

On s'écrie , on s'avance , il fe frape , & le traître 

Meurt encor en Romain , quoiqu'indigne de l'être. 

Déjà des murs de Rome Arons était parti , 

Alfez loin vers le camp nos gardes l'ont fuivi ; 

On arrête à l'inftant Arons avec Tullie. 

Bientôt , n'en doutez point , de ce complot impie 

Le Ciel va découvrir toutes les profondeurs ; 

Publicola partout en cherche les auteurs. 

Mais quand nous connaîtrons le nom des parricides , 

Prenez garde , Romains, point de grâce aux perfides : 

Fuflent-ils nos amis, nos frères, nos enfans, 

Ne voyez que leur crime , & gardez vos fermens. 

Rome , la liberté , demandent leur fuplice ; 

Et qui pardonne au crime en devient le complice. 

A PEfclave. 

Et toi dont la naifTance & l'aveugle deftin 
N'avait fait qu'un efclave , & dût faire un Romain > 
Par qui le Sénat vit , par qui Rome eft fauvée , 
Reçoi la liberté que tu m'as confervée j 

S 4 Et 
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Et prenant déformais des fentimens plus grands , 

Sois l'égal de mes fils , & l'effroi des Tyrans. 

Mais qu'eft- ce que j'entens '< Quelle rumeur foudainc? 

Proculus. 
Arons eft arrêté , Seigneur , & je l'amène. 

B R U T U S. 

De quel front pourra- 1- il ? . . . 

• 

• « 

S C EN E II. 

BRUTUS, les SENATEURS, ARONS, 

Licteurs. 

Arons. ' 

T 

J Ufques à quand , Romains , 
Voulez -vous profaner tous les droits des humains? 
D'un peuple révolté confeils vraiment finiftres, 
Penfez- vous abaiifer les Rois dans leurs Miniftres? 
Vos Licteurs infolens viennent de m'arrêter ; 
Eft - ce mon Maître ou moi que l'on veut infulter? 
Et chez les Nations ce rang inviolable . . . 

B R U T U S. 

Plus ton rang eft facré , plus il te rend coupable 3 
Celte ici d'attefter des titres fuperflus, 

* 

Arons. 
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L'Ambafladeur d'un Roi i . . . 

B R U T U S. 

, Traître , tu ne Tes plus : 

Tu n'es qu'un conjure, paré d'un nom fublime , 
Que l'impunité feule enhardhfait au crime. 
Les vrais Ambaffadeurs , interprètes des Loix, 
Sans les deshonorer Pavent fervir leurs Rois ; 
De la foi des humains diferets dépofitaircs , 
La paix feule eft le fruit de leurs faints miniftères ; 
Des Souverains du Monde ils font les nœuds facrés , 
Et partout bienfaifans , font partout révérés. 
A ces traits, fi tu peux, ofe te reconnaître î 
Mais fi tu veux au moins rendre compte à ton Maître 
Des refforts , des vertus , des Loix de cet Etat , 
Compren l'efprit de Rome, & connai le Sénat. 
Ce peuple augufte & fîiint fait refpecler encore 
Les Loix des Nations que ta main deshonore ; 
Plus tu les méconnais , plus nous les protégeons ; 
Et le feul châtiment qu'ici nous t'impofons , 
Ccft de voir expirer les Citoyens perfides , 
Qui liaient avec toi leurs complots parricides. 
Tout couvert de leur fang répandu devant ton Roi , 
Va d'un crime inutile entretenir ton Roi , 
Et montre en ta perfonne aux peuples d'Italie „ 
La fainteté de Rome , & ton ignominie. 
Qu'on Pemméne, Licteurs. 

SCE- 
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SCENE III. 

* 

Les SENATEURS, BRUTUS, VALERIUS, 

PROCULUS. 

B R U T U S. 

"£t H bien , Valerius , 
Ils font faifis fans doute , ils font au moins connus ? 
Quel fombre & noir chagrin couvrant votre vifage, 
De maux encor plus grands femble être le préfage ? 
Vous frémiûez. 

• • 

Valerius. 
Songez, que vous êtes Brutus. 
Brutus. 
Expliquez -vous . . . 

Valerius. 
Je tremble à vous en dire plus. 
•( // lui donne des tablettes. ) 
Voyez., Seigneur , lifez j connahTez les coupables. 
Brutus prenant les tablettes. 

Me trompez -vous , mes yeux? O jours abominables! 
O père infortuné î Tibérinus ? mon fils ! 
Sénateurs, pardonnez ... le perfide eft-il pris? 

* 

Va le- 



r 



TRAGEDIE. 23* 

Valèrius. 

Avec deux conjurés il s'eft ofé défendre $ 
Ils ont choiiï la mort plutôt que de fe rendre ; 
Percé de coups, Seigneur, il eft tombé près d'eux: 
Mais il refte à vous dire un malheur plus aiïreux , 
Pour vous, pour Rome entière, & pour moi plus leniible. 

B r u T u s. 

Qu'entens-je ? 

V A L E R I U S. 

Reprenez cette lifte terrible,* 
Que chez Meflala même a (aifi Proculus. 

Brutes. 
Liions donc ... je frémis, je tremble, Ciel! Titus! 

( Ilfe laijfe tomber entre les bras de Proculus. ) 

V A L E R I U S. 

Aflez près de ces lieux je l'ai trouvé fans armes , 
Errant , défefpéré , plein d'horreur & d'allarmes ; 
Peut-être il déteftait cet horrible attentat. 

B R U T U S. 

Allez , Pérès confcrits , retournez au Sénat ; 
Il ne m'apartient plus d'ofer y prendre place i 
Allez , exterminez ma criminelle race y 
Punifiez-en le père, & jufques dans mon flanc, 
Recherchez fans pitié la fource de leur fang. 
Je ne vous fuivrai point , de peur que ma préfence 
Ne fulpendît de itome , ou fléchit la vengeance. 

SCENE 
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SCENE IV. 

B R U T U S. 

RandsDieux,à vos décrets tous mes vœux font fournis. 
Dieux vengeurs de nos Loix, vengeurs de mon pays, 
C'eft vous qui par mes mains fondiez fur la juftice , 
De notre liberté l'éternel édifice : 
Voulez - vous renverfer fes facrés fondemens? 
Et contre votre ouvrage armez -vous mes enfans? 
Ah ! que Tibérinus en fa lâche furie 
Ait fervi nos Tyrans , ait trahi fa patrie ; 
Le coup en eft affreux : le traître était mon fils. 
Mais, Titus! un Héros, l'amour de fon pays, 
Qui dans ce même jour, heureux & plein de gloire, 
A vu par un triomphe honorer fa victoire : 
Titus , qu'au Capitole ont couronné mes mains : 
L'efpoir de ma vieillefïe , & celui des Romains ? 
Titus î Dieux! 

SCENE V. 

BRUTUS, VALERIUS, Suite, Licteurs. 

V A L E R I U S. 
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U Sénat la volonté fuprême 
Eft, que fur votre fils vous prononciez* vous-même. 

B RU- 
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B R U T U S. 

Moi? 

V A L E R I U S. 

Vous feul. 

B R U T U S. 

Et du refte en a-t-il ordonné? 
Valerius. 
Des conjurés , Seigneur , le refte eft condamné ; 
Au moment où je parle ils ont vécu peut-être. 

B R U T U S. 

✓ 

Et du fort de mon fils le Sénat me rend maître? 

Valerius. 

* * • 

Il croit à vos vertus devoir ce rare honneur. 

B r u T u s. 

O patrie ! 

Valerius. 
Au Sénat que dirai -je, Seigneur? 

B R U T U S. 

Que Brutus voit le prix de cette grâce infigne , 
Qu'il ne la cherchait pas . . . mais qu'il s'en rendra digne- 
Mais mon fils s'eft rendu fans daigner réfifter ; 
Il pourait . . . pardonnez fi je cherche à douter s 
C'était l'apui de Rome , & je fens que je l'aime. 

Valerius. 
Seigneur, Tullie .... 

; Brutus. 

' Eh bien ... * ■ ! 
. ± Vale, 
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Valerius. 

Tullie au moment mèmer 
N'a que trop confirmé ces foupçons odieux. 

B R U T U S. 

Comment, Seigneur? 

Valerius. 

A peine elle a revu ces lieux, 
A peine elle aperçoit i'aparcil des fuplices , 
Que fa main confommant ces triftes facrifices , 
Elle tombe , elle expire , elle immole à nos loix 
Ce refte infortuné de nos indignes Rois. 
Si Ton nous trahiûait, Seigneur, c'était pour elle. 
Je réfpeéte en Brutus la douleur paternelle ; 
Mais tournant vers ces lieux fes yeux apefantis , 
Tullie en expirant a nommé votre fils. 

Brutus. 

Juftes Dieux! 

Valerius. 
C'eft à vous à juger de fon crime 5 
Condamnez , épargnez , ou frapez la vi&ime. 
Jvome doit aprouver ce qu'aura fait Brutus. 

Brutus. 
Lidleurs, que devant moi l'on amène Titus. 

Valerius. 
Plein de votre vertu, Seigneur, je me retire,* 
Mon efprit étonné vous plaint , & vous admire ; 
Et je vais au Sénat aprendre avec terreur 

La grandeur de votre ame & de votre douleur. 

. 

SCENE 
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SCENE VI. 

BRUTUS, PROCULUS. 

B R U T U S. 

NOn , plus j'y penfc encor , & moins je m'imagine , 
Que mon fils des Romains ait tramé la ruïne. 
Pour fon père & pour Rome il avait trop d'amour ; 
On ne peut en ce point s'oublier en un jour. 
Je ne le puis penfer , mon fils n'cft point coupable» 

Proculus* 

MeflTala, qui forma ce complot déteftable, 

Sous ce grand nom peut-être a voulu fe couvrir; 

Peut-être on hait fa gloire, on cherche à la flétrir. 

B r u T u s. 

Plut au Ciel ï 

Proculus. 

I 

De vos fils c'eft le feul qui vous refte ; ' 
Qu'il foit coupable , ou non , de ce complot funefte , 
Le Sénat indulgent vous remet fes deftins ; 
Ses jours font affurés , puifqu'ils font dans vos mains. \ 
Vous faurez à l'Etat conferver ce grand homme > 
Vous êtes père enfin. • 

B R U T U S. 

■ 

Je fuis Conful de Rome. 

SCENE 
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SCENE VIL 

BRUTUS, PROCULUS, TITUS 
dans le fond du Théâtre , avec des Liiïeiirs. 

*^ Proculus. 
T j E voici. 

Titus. 
C'eft Brutus ï ô douloureux momens î 
O Terre entr'ouvre-toi fous mes pas chancelans î 
Seigneur , fouffrez qu'un fils . . . 

Brutus. 

Arrête , téméraire. 
De deux fils que j'aimai les Dieux m'avaient fait père ; 
•Pai perdu l'un. Que dis-je? ahî malheureux Titus, 
Parle: ai -je encor un fils? 

Titus. 

Non , vous n'en avez plus» 
Brutus. 
Répon donc à ton Juge, oprobre de ma vie. 

( // faffied. ) 
Avais - tu réfolu d'oprimer ta patrie , 
D'abandonner ton père au pouvoir abfolu , 

De trahir tes fermcns ? ' 

Titus. 

Je n'ai rien réfolu j 
Plein d'un mortel poifon dont l'horreur me dévore, 

Je 
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Je m'ignorais, moi- même , & je me cherche encore; 
Mon cœur encor furpris de fon égarement, 
Emporté loin de foi, fut coupable un moment; 
Ce moment- m'a couvert d'une honte éternelle, 
A mon pays que j'aime il m'a fait infidelle : 
Mais ce moment paifé , mes remords infinis 
Ont égalé mon crime , & vengé mon pays. 
Prononcez mon arrêt. Rome , qui vous contemple t 
A befoin de ma perte , & veut un grand exemple. 
Par mon jufte fuplice il faut épouvanter 
Les Romains , s'il en eft , qui puilfent m'imiter. 
Ma mort fervira Rome autant qu'eût fait ma vie ; 
Et ce fang en tout tems utile à fa* patrie , 
Dont je n'ai qu'aujourdhui fouillé la pureté , 
N'aura coulé jamais que pour la liberté. 

B r u t u s. . 
Quoi ï tant de perfidie avec tant de courage? 
De crimes , de vertus , quel horrible alfemblage ! 
Quoi* fous ces lauriers même, & parmi ces drapeaux, 
Que fon fang à mes yeux rendait encor plus beaux! 
Quel démon t'infpira cette horrible inconftance ? 

Titus. 
Toutes les parlions , la foif de la vengeance , 
L'ambition , la haine , un inftant de fureur . . . 

B R U T U S. 

Achève , malheureux. 

Titus. 

Une plus grande erreur, 
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Un feu qui de mes fens eft même encor le maîtr», 
Qui fit tout mon forfait, qui l'augmente peut-être. 
C'eft trop vous offenfer par cet aveu honteux , 
Inutile pour Rome , indigne de nous deux. * 
Mon malheur eft au comble , ainfî que ma furie j 
Terminez mes forfaits , mon défefpoir , ma vie , 
Votre oprobre , & le mien. Mais fi dans les combat* 
J'avais fuivi la trace où m'ont conduit vos pas , 
Si je vous imitai , fi j'aimai ma patrie , 
D'un remors afTez grand fi ma rage eft fuivie ; 

Il fe jette à genoux. 
A cet infortune daignez ouvrir les bras ; 
Dites du moins , mon fils , Brutus ne te hait pas. 
Ce mot feul me rendant mes vertus & ma gloire > 
De la honte où je fuis défendra ma mémoire. 
On dira que Titus , defcendant chez les morts , 
Eut un regard de vous pour prix de fes remords , 
Que vous l'aimiez encor , & que malgré fon crime , 
Votre fils dans la tombe emporta votre eftime. 

Brutus. 
Son remords me l'arrache. O Rome î ô mon pays l 
Proculus ... à la mort que l'on mène mon fils. 
Levé - toi , trifte objet d'horreur & de tendrefie : 
Lève -toi , cher apui qu'efpérait ma vieillefle : 
Vien embrafler ton pére : il t'a dû condamner 5 
Mais s'il n'était Brutus , il t'allait pardonner. 
Mes pleurs , en te parlant , inondent ton vifage : 
Va , porte à ton fuplice un plus mâle courage > 
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Va, ne t'attendris point, fois plus Romain que moi, 
Et que Rome t'admire en fe vengeant de toi.. 

Titus. 
Adieu , je vais périr , digne encor de mon père. 

r On Pemméne. 

SCÈNE VIII. 

BRUTUS, PROCULUS. 

■ 

« 

P R O C U L U S. 

SEigneur , tout le Sénat , dans fa douleur iincère, 
£n frémifTant du coup qui doit vous accabler. . . 

B r u t u s. 

Vous connahTez Brutus , & l'ofez confoler ? 
Songez, qu'on nous prépare une attaque nouvelle \ 
Rome feule a mes foins , mon cœur ne connaît qu'elle. 
Allons , que les Romains , dans ces momens affreux , 
Me tiennent lieu du fils que j'ai perdu pour eux : 
Que je finiflè au moins ma déplorable vie , 
Comme il eût dû mourir en vengeant la patrie. 




. T 2 SCENE 
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SCENE DERNIERE. 

BRUTUS, PROCULUS, un SENATEUR. 

• • • - - 

Le Sénateur. 
SEigneur ... 



B R U T U S. 

Mon fils n'eft plus ? 
Le Sénateur. 

C'en cft fait...& mes yeux... 

» 

; B r u t u s. 

Rome eft libre. Il fuiïit . . . Rendons grâces aux Di< 

Fin du cinquième & dernier A3e. 
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L E T T E R A 

DEL SIGNOR 

CONTE ALGAROTTI 

AL SIGNORE 

ABATE FRANCHINI 

INVIATO DEL GRAN DUCA DI TOSCANA 

A P A R I G L 

IO non fo per che cagione cotefti Signori fi abbiano 
a maravigliar tanto che io mi fia pcr alcune fettima- 
ne ritirato alla campagna , e in un angolo di una Pro~ 
vincia corne e' dicono. Ella nô che non fe ne maravi- 
glia punto ; la quai pur fa à che fine io mi vada cer- 
cando varj paefi, e quali cofe io m'abbia potuto trova- 
re in quefta Campagna. Qui lungi dal tumulto di Pa- 
rigi vi fi gode una vita condita dà piaceri délia mente : 
e. ben fi puô dire che a quefte cene non manca nè 
Lambert nè Molière. Io do l'ultima mano à miei Dia- 
loghi , i quali han trovata moka grazia innanzi gli occhi 
cosi délia bella Emilia , corne del dotto Voltaire e qnafi 
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dirci allo fpecchio di eflî io vo ftudiando i bei modi 
délia culta converfazione che vorrei pur trasferire nella 
mia.Opereua. Ma che dira ella fe dal fondo di quefta 
Provincia io le manderô cola che dovriano pur tanto 
delulerare cotefti Signori inter beau fwnum & opes flre- 
pitumqui Rom& ? Qiielta fi è il Cefare dcl noftro Vol- 
taire non altcrato o maneo , ma qualc è ufcito dclle 
mani dcll' Auiorc fuo. Io non dubito che ella non fia 
per prendere , in leggendo quelta Tragedia , un piacer 
grandiiïmio j e credo che anch' ella vi ravviferà dentro 
un nuovo génère di pcrfezione à che fi puô recare il 
Teatro Tragico Francefe. Bcnchè un gran paradoflo 
parrà cofcfto a coloro che credono fpcnta la fortuna di 
quello infieme con Cornelio e Racine , e nulla fannoim- 
maginare fopra le coftoro produzioni. Ma certo nien- 
te pareva , non fono ancora molti anni paflati , che fi 
avpife a defiderarc nella Mufica vocale dopo Scarlàtti , 
o nella ftrumcntale dopo Corelli. Pur nondimeno il 
Marcello e il Tartini ne han fatto fentire che vi avea 
cosl nclP una corne nelP altra alcun termine più là. In- 
tantochè egli pare non àccorgerfi Puomo de' luoghi che 
rimangona ancora vacui nelle Arti fe non dopo occupati. 
Cosi interverrà nel Teatro ; e la Morte di Ghdio Cefare 
molrrero nefeio quid majus quanta al génère délie Tra- 
gédie Franccfi. Ghc fe la Tragedia , a diftinzione délia 
Com média , è la imitazione di un'azionc che abbia in fe 
dcl terribile e del compuflîoncvole , è facile à vedere, quan- 

to 
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to qucfta che non è intorno à un matrimonio o à un a- 
moretto , ma che è intorno à un fatto atrocilîimo e alla 
piu gran rivoluzione che iîa avvenutanel più grande im- 
perio del monde, è facile dico à vedere quanto ella venga 
ad eflere più diltinta dalla Commedia délie altre Tragédie 
Franccfi, e monti dirô cosi fopra un coturno più alto di 
quelle. Ma non è già per tutto ciô che io crado che i più 
non fieno per fentirla altrimenti. Non fa meftieri aver 
veduto mores bominum multorum & tirbes per f^pere che 
i più bei ragionamcnti del mondo fe ne vanno quafi fem- 
pre con la peggio quando egli hanno à combattere contra 
le opinioni radicate dàli' ufànza e dall' autorità di quelfef- 
fo , il cui imperio Ci ftende flno aile Provincie feientifiche. 
L'Amore che i Signor difpotico délie feene Francefi vorrà 
difficilmente comportare , che altre paiïioni vogliano par- 
tire il regno con eflb lui > è non fo corne una Tragedia do- 
ve non entran donne , tutta fentimenti di libertà e prati- 
che di politica, potrà piaccre là dove odono Mitriâate fare 
il galante fui punto di muovere il campo verfo Roma , e 
dove odono Cefare medefimo che novcllo Orlando Ci vanta 
di aver fatto gioftra con Pompeo in Farfaglia per i belli 
occhi di Cleopatra. E forfe che il Cefare del Voltaire po- 
trà correre la medefima fortuna à Parigi che Tcmifto- 
cîe , Alcibiaàe e quegli altri grandi uomini délia Grecia 
corfero in Atene ; i quali erano ammirati da tutta la 
Terra e sbanditi à un tempo medefimo délia patria 
loro. 

Corne 
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Come fia, il Voltaire «ha prefo in quefta Tragedia 
ad imitare la feverità del Teatro Inglefe , e fegnata- 
mente. Sakefpeare uno de' loro Poeti , in cui dicefi , c 
' non a torto , che vi fono errori innumerabili e pen- 
fieri inimitabili ♦ faults innionerable and thoughts inimi- 
table. Del che il^fuo Cefare medefimo ne fa .pienilfimà 
fede. E ben ella puô credere che il noftro Poeta ha 
fotto quell' ufo di Sakefpeare che Virgilio fàceva di En- 
nio. Ejji ha efpreflb in Francefe le due fcene ultime 
délia Tragedia Inglefe, le quali, tolcone alcune mende, 
fono come quelle due di Burro e di Narcifo con Ne- 
rone nel Britannico , due fpecchi cioè di eloquenza nel 
perfuadere altrui le cofe le più contrarie tra loro fullo 
fteno argomento. Ma chi fa fe anche da quefto lato , 
voglio dire a cagion délia imitazione di Sakefpeare quefta 
Tragedia non fia per piaccre meno che non fi vorreb- 
be ? A niuno è nafcofto come la Francia e l'Inghilter- 
ra fono rivali nella Politica , nel Commercio , nella glo- 
ria délie armi e délie lettere. 

Littora littoribtts contraria fluBibus unit. 

E' fi potrebbe dare il cafo che la Poefia Inglefe fo£ 
fe accolta a Parigi allo fteflb modo délia Filofofia che 
è ftata loro recata dal medefimo paefe. Ma certo do. 
vranno fapere i Franccfi non picciolo grado à chi è 
venuto ad arricchire in certa maniera il loro Parnaffo 

. ~ di 
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di una forgente novella. Tanto 8 phi che grandiflima è 
la difcrczione con che ad imitare gl' Inglefi s'è fatto il 
noftro Poeta , corne colui che ha tralportato nel Tea- 
tro fU Francia la feverità délie loro Tragédie fenza la 
ferocità. Nella quale idea d'imitazione egli ha di grau 
lunga fuperato Addijfono , il quale nel fuo Catone ha 
moftrato a' liioi non tanto la regolarità del Teatro Fran- 
cefe quanto la importunita degli amori di quello. E 
con cio egli è venuto à corrompere uno de' pochiflimi 
Drammi moderni , in cui lo ftile lia veramente Tragi- 
co , e in cui i Romani parlino Latino , à dir cosi ? e non 
Spagnuolo. 

• 

Ma un romore fenza dubbio grandhTimo ella fen- 
tirà levarfî coutro à quefta Tragedia , perche ella fia 
di tre Atti folamente. Ariflotilc egli è il vero,. parlan- 
do nclla Poetica della^ lunghezza dell' azione teatrale 
non fi fpiega cosi <chiaramente fopra quefta tal divifio- 
ne in cinque Atti, ma ognuno. fa quei verfi délia Poe- 
tica -Latina : 

■ 

Neve minor neu fit quinto produBior a&u 
Fabula qti& pofci vtilt & fpe&ata rtponi. 

. Il quai precetto dà Orazio per la Commedia egual- 
mente che per la Tragedia. Ma fe pur vi ha délie 
Commedie di Molière di trè Atti e non più , e che ciô 
non oftarite fon tenute buone, non fo perche non 
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vi pofla ancora eflere una buoiia Tragedia che fia di 
tre Atti , e non di chique. 

— — — — Qtiid autem 
Gec/V/o Flautoque âahit Romamis ademptum 
Virgilio Varioqne ï 

E forfe che farebbe per 1o migîiore fc la maggior par-r 
te délie Tragédie di oggidi fi riduceflero à trè Atti fo- 
lamente ; dacchè fi vede che per aggiungere i cinque , 
il più degli Autori fono pur ftati coftretti ad appic- 
carvi degli Epifodi , i quali allungano il componimen- 
to e ne fceman l'erTetto , fnervando come fanno l'a- 
zione principale. E il Racine niedefimo per fomigli- 
anti ragioni compofe gia VEfler di tre Atti e non più. 
Che fe i- Grect nelle loro Tragédie benchè femplicifH- 
me furoiro religion* oflèrvatori délia divifione in cinque 
Atti, è da far confiderazione , oltre -che per lo piùgli 
Atti iono^ anzi brevi che nô , che il coro vi occupa 
una grandiflima parte del Dramma. 

* 

Io non fo> fe quivi io bene m'apponga ; quefto 
fo certo che mi giova parlare di Poefia con eflb lei 
che ne potrebbe etfer maeftro corne eîla ne è talora 
leggiadriflimo artefice. Po/lio & ipfe facit nova tar- 
mïna. Sîcchè ella bcn faprà fcorgere la bèllezza di que- 
fta Tragedia , molti verfi délia qualc hanno di già ot>- 
cupato un luogo nella mia memoria , e vi rifuonan 
' dentro 
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dentro in maniera che io non gli potrei far tacere. E 
pigliando principalmente ad eCiminare la coftituzione 
délia favoîa , ella potrà meglio giudicare di chichefia fe 
il Voltaire ficcome ha aperto tra' fuoi una nuova carrie- 
ra cosi ancora ne fia giunto alla meta. Ma che non 
vien ella mcdefima à Cirey à communicarci le dotte fue 
rifleflioni ? ora mafîimara/nte che ne afïïcurano efiere 
per la pace già fegnata comporte le cofe di Europa. 
Niente allora qui mancherebbc al defitlerio mio, e à 
niuno potrebbe parer nuovo in Parigi che io mi rima* 
nefli in una Provincia. 

Cirey 12. Oiïofre 
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DE* CESAR, 

TRAGEDIE. 



ACTE PREMIER. 



S CENE I. 

CESAR, ANTOINE. 

Antoine. 

CEfar , tu vas régner ; voici le jour augufte , 
Où le peuple Romain, pour toi toujours injufte, 
Changé par tes vertus , va reconnaître en toi 
Son vainqueur, fon apui, fon vengeur, & fon Roi. 
Antoine , tu le fais , ne connaît point Pcnvie. 
J'ai chéri plus que toi la gloire de ta vie* 
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J'ai préparé la chaîne où tu mets les Romains, 
Content d'être fous toi le fécond des humains , 
Plus fier de t'attacher ce nouveau Diadème , 
Plus grand de te fervir que de régner moi-même. 
Quoi ! tu ne me répons que par de longs foupirs î 
Ta grandeur fait ma joie , & fait tes déplaifirs ! 
Roi de Rome & du monde , eft-ce à toi de te plaindre 
Cefar peut- il gémir, ou Cefar peut -il craindre? 
Qui peut à ta grande ame infpirer la terreur ? 

César. 

L'amitié cher Antoine il faut t'ouvrir mon cœur. 
Tu fais que je te quitte, & le deftin m'ordonne 
De porter nos drapeaux aux champs de Babylone. 
Je pars , & vai venger fur le Parthe inhumain 
La honte de Craifus & du peuple Romain. 
L'aigle des légions, que je retiens encore, 
Demande à s'envoler vers les mers du Bofphore; 
Et mes braves foldats n'attendent pour lignai , 
Que de revoir mon front ceint du bandeau royal. 
Peut-être avec raifon Cefar peut entreprendre 
D'attaquer un pays qu'a fournis Alexandre. 
Peut-être les Gaulois, Pompée & les Romains, 
Valent bien les Perfans fubjugués par fes mains. 
J'ofe au moins le penfer ; & ton ami fe flate 
Que le vainqueur du Rhin peut l'être de PEuphrate. 
Mais cet efpoir m'anime , & ne m'aveugle pas. 
Le fort peut fe lalTer de marcher fur mes pas : 
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La plus haute fagefle en cft louvent trompée ; 

Il peut quitter Cefar , ayant trahi Pompée \ 

Et dans les factions, comme dans les combats, 

Du triomphe à la chute il n'eft fouvent qu'un pas. 

J'ai fervi , commandé , vaincu , quarante années i 

Du Monde entre mes mains j'ai vu les deftinées j 

Et j'ai toujours connu qu'en chaque événement 

Le deftin des Etats dépendait d'un moment. 

Quoi qu'il puilfe arriver , mon cœur n'a rien à craindre; 

Je vaincrai fans orgueil , ou mourai fans me plaindre. 

Mais j'exige en partant , de ta tendre amitié * 

Qu'Antoine à mes enfans foit pour jamais lié ; 

Que Rome par mes mains défendue & conquife , 

Que la Terre à mes fils , comme à toi , foit foumife : 

Et qu'emportant d'ici le grand titre de Roi , 

Mon fang & mon ami le prennent après moi. 

Je ne laine aujourdhui ma volonté dernière. 

Antoine , à mes enfans il faut fervir de pére. 

Je ne veux point de toi demander des fermens , 

De la foi des humains facrés & vains garaits 3 

Ta promeffe fufïit , & je la crois plus pure 

Que les autels des Dieux entourés du parjure. 

Antoine. 

Ceft déjà pour Antoine une aflez dure loi , 
Que tu cherches la guerre & le trépas fans, moi, 
Et que ton intérêt m'attache à l'Italie , 
Quand la gloire t'apelle aux bornes de PAfie. 

Tlxatre Tom, L V j* 
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Je m'afflige encor plus de voir que ton grand cœur 
Doute de fa fortune, & préfage un malheur : 
Mais je ne comprens point ta bonté qui m'outrage. 
Cefar , que me dis - tu de tes fils , de partage ? 
Tu n'as de fils qu'Octave , & nulle adoption 
N'a d'un autre Cefar apuyé ta maifon. 

César.- 

Il n'eft plus tems, ami, de cacher l'amertume, 

Dont mon cœur paternel en fecret fe confume. 

Octave n'eft mon fang qu'à la faveur des loix ; 

Je l'ai nommé Cefar , il eft fils de mon choix. 

Le deftin , (dois -je dire, ou propice, ou févère? ) 

D'un véritable fils en effet m'a fait père , 

D'un fils que je chéris; mais qui pour mon malheur, 

A ma tendre amitié répond avec horreur. 

Antoine. 

Et quel eft cet enfant? Quel ingrat peut -il être, 

Si peu digne du fang dont les Dieux l'ont fait naître ? 

César, 

Ecoute : Tu connais ce malheureux Brutus , 

— 

Dont Caton cultiva les farouches vertus, 

De nos antiques loix ce défenfeur auftère , 

Ce rigide ennemi du pouvoir arbitraire , 

Qui toujours contre moi , les armes à la main , 

De tous mes ennemis a fuivi le deftin; 

Qui fut mon prifonnier aux champs de Thenalie , 
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A qui j'ai malgré lui fauve deux fois la vie , 
Né , nouri loin de moi chez mes fiers ennemis. 

Antoine. 
Brutus ! il fe pourait ... 

César. 
Ne m'en crois pas. Tien, lis* 

Antoine. 

Dieux i la fœur de Caton , la fiére Servilie ! 

César. 

Par un himen fecret elle me fut unie. 
Ce farouche Caton , dans nos premiers débats, 
La fit prefqu'à mes yeux paffer en d'autres bras: 
Mais le jour qui forma ce fécond hymenée , 
De fon nouvel époux trancha la deltinée. 
Sous le nom de Brutus mon fils fut élevé. 

Pour me haïr, ô Ciel ! était- il réfervé ? * ** 

Mais lis : tu fauras tout par cet écrit funefrV. 

Antoine. // //'/. * " • 

Céfar , je vai mourir. La colère célefle 
Va finir à la fois ma vie £•? mon amour. 
Souvien - toi au! à Brutus Céfar donna le jour. 
Adieu. Puijfe ce fils éprouver pour fon père 
L'amitié qu'en mourant te confervait fa mère! 

* 

Servilie, 

Quoi î faut -il que du fort la tyrannique loi, 
Cefar , te donne un fils fi peu fembluble à toi T 

~~ - V 2 Ce- 
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César. 
Il a d'autres vertus ; fon fuperbe courage 
Flate en fecret le mien , même alors qu'il l'outrage. 
Il m'irrite , il me plait. Son cœur indépendant 
Sur mes fens étonnés prend un fier afcendant. 
Sa fermeté m'impofe , & je l'excufc même , 
De condamner en moi l'autorité fuprème. 
Soit qu'étant homme & pére , un charme fédu&eur 
L'excufant à mes yeux , me trompe en fa faveur > 
Soit qu'étant né Romain , la voix de ma patrie 
Me parie malgré moi contre ma tyrannie ; 
Et que la liberté que je viens d'oprimer , 
Plus forte encor que moi , me condamne à l'aimer. 
Te dirai -je encor plus? Si Brutus me doit Tètre , 
S'il e(t fils de Cefar , 'il doit haïr un Maître. 
J'ai penfé comme lui , dès mes plus jeunes ans j 
J'ai détefté Silla , j'ai haï les Tyrans. 
J'eufle été Citoyen , fi l'orgueilleux Pompée 
N'eût voulu m'oprimer fous fa gloire ufurpée. 
Né fier , ambitieux , mais né pour les vertus > 
Si je n'étais Cefar, j'aurais été Brutus. 

Tout homme à fon état doit plier fon courage. 
Brutus tiendra bientôt un différent langage, 
Quand il aura connu de quel fang il eft né. 
Croi-moi, le Diadème à fon front deftiné , 
Adoucira dans lui fa rudeife importune ; 
Il changera de mœurs , en changeant de fortune* 
La nature , le fang , mes bienfaits , tes avis , 
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Le devoir , l'intérêt , tout me rendra mon fils. 

Antoine. 

J'en doute. Je connais fa fermeté farouche : 

La fedle dont il eft n'admet rien qui la touche. 

Cette fecte intraitable , & qui fait vanité 

D'endurcir les efprits contre l'humanité, 

Qui domte & foule aux pieds la Nature irritée, 

Parle feule à Brutus , & feule eft écoutée. 

Ces préjugés affreux , qu'ils appellent devoir , 

Ont fur ces cœurs de bronze un abfolu pouvoir. 

Caton même, Caton, ce malheureux Stoïque, 

Ce Héros forcené, la vi&ime d'Utique , 

Qui fuyant un pardon qui l'eût humilié, 

Préféra la mort même à ta tendre amitié ; 

Caton fut moins altier , moins dur , & moins à craindre , 

Que l'ingrat qu'à t'aimer ta bonté veut contraindre. 

César, 

Cher ami , de quels coups tu viens de me fraper î 
Que m'as -tu dit? 

Antoine. 
Je t'aime, & ne te puis tromper. 
César, 

Le tems amollit tout. 

Antoine, 

Mon cœur en dcfefpère. 
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César. 

Quoi , fa haine î . . . 

Antoine. 

Croi - moi. 

César. 

N'importe ; je fuis père. 
J'ai chéri , j'ai fauve mes plus grands ennemis ; 
Je ieux me faire aimer de Rome & de mon fils; 
Et conquérant des cœurs vaincus par ma clémence , 
Voir la Terre & Brutus adorer ma puûTance. 
C'en: à toi de m'aider dans de fi grands delTeins : 
Tu m'as prêté ton bras, pour donner les humains; 
Domte ^ujourdhui Brutus , adouci fon courage : 
Prépare par degrés cette vertu fauvage 
Au fecret important qu'il lui faut révéler, 
Et dont mon cœur encor hélite à lui parler. 

Antoine. 
Je ferai tout pour toi ; mais j'ai peu d'efpérance. 



S C E N E IL 

CESAR, ANTOINE, DOLABELLA. 
Dolabella. 

CEfar , les Sénateurs attendent audience > 
A ton ordre fuprème ils fe rendent ici. 

Ce- 
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César. 
Ils ont torde longtems . . . Qu'ils entrent. 

Antoine. 



Les voici. 



Que je lis fur leur front de dépit & de haine ! 



SCENE III. 

CESAR, ANTOINE, BRUTUS, CASSIUS; 
CIMBER, DECIMUS, CINNA, 
CASCA, &c Lideurs. 

César ajjls. 
\ T Enez , alignes foutiens de la grandeur Romaine, ; 



▼ Compagnons de Cefàr. Aprochez , Cailius , 
Cimber , Cinna , Décime , & toi mon cher Brutus. 
Enfin voici le tems , fi le Ciel me féconde , 
Où je vais achever la conquête du Monde , 
Et voir dans l'Orient le Trône de Cyrus 
Satisfaire , en tombant , aux mânes de CrafTus. 
Il eft tems d'ajouter, par le droit de la guerre, 
Ce qui manque aux Romains des trois parts de la Terre. 
Tout eft prêt , tout prévu pour ce vafte defTein ; 
L'Euphrate attend Cefar ; & je pars dès demain. 
Brutus & Calîîus me fuivront en Afie ; 
Antoine retiendra la Gaule & l'Italie. 
De la Mer Atlantique, & des bords du Bctis„ 
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Cimber gouvernera les Rois aflujcttis. 

Je donne à Décimus la Grèce & la Lycie, 

A Marcellus le Pont, à Cafca la Syrie. 

Ayant ainlî réglé le fort des Nations, 

Et laiflant Rome heureufe & fans divifions , 

Il ne refte au Sénat , qu'à juger fous quel titre 

De Rome & des humains je dois être l'aobitre. 

Silla fut honoré du nom de Dictateur ; 

JVIarius fut Conful, & Pompée Empereur. 

J'ai vaincu le dernier ; & c'eft aflez vous dire , 

Qu'il faut un nouveau nom pour un nouvel Empire ; 

Un nom plus grand, plus faint, moins fujet aux revers 

Autrefois craint dans Rome , & cher à l'Univers. 

Un bruit trop confirmé fe répand fur la Terre , 

Qu'en vain Rome aux Perfans ofe faire la guerre ; 

Qu'un Roi feul peut les vaincre & leur donner la loi ; 

Cefar va l'entreprendre , & Ccfar n'eft pas Roi. 

Il n'eft qu'un Citoyen fameux pour fes fervices , 

Qui peut du peuple encor effrayer les caprices .... 

Romains , vous m'entendez , vous favez mon efpoir , 

Songez à mes bienfaits , fongez à mon pouvoir. 

Cimber. 

• 

Cefar , il faut parler. Ces Sceptres , ces Couronnes , 
Ce fruit de nos travaux, l'Univers que tu donnes, 
Seraient aux yeux du peuple, & du Sénat jaloux, 
Un outrage à l'Etat , plus qu'un bienfait pour nous. 
Marius, ni Silla, ni Carbon, ni Pompée 4 
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Dans leur autorité fur le peuple ufurpée, 
N'ont jamais prétendu difpofer à leur choix 
Des conquêtes de Rome , & nous parler en Roîs. 
Ccfar, nous attendions de ta clémence auguftc 
Un don plus précieux , une faveur plus jufte , 
Au-deflus des Etats donnés par ta bonté . . . 

César. 
Qu'ofes - tu demander , Cimbcr ? 

C I M B E R. 

La liberté. 
C A S S I u s. 

Tu nous Pavais promifej & tu juras toi-même 

D'abolir pour jamais l'autorité fuprème. 

Et je croyais toucher à ce moment heureux, 

Où le vainqueur du Monde allait combler nos vœux. 

Fumante de fon fang , captive défoléc , 

Rome dans cet efpoir renahTait confolée. ' 

Avant que d'être à toi nous fommes fes enfans ; 

Je fonge à ton pouvoir j mais fonge à tes fermons. 

B R U T U S. 

Oui, que Cefar foit grand: mais que Rome foit libre. 
Dieux î maîtrelfe de l'Inde , efclave au bord du Tibre ! 
Qu'importe que fon nom commande à l'Univers , 
Et qu'on Tapelle Reine , alors qu'elle eft aux fers ? 
Qu'importe à ma patrie, aux Romains que tu braves , 
D'aprendre que Cefar a de nouveaux cfclavcs ? 
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Les Perfans ne font pas nos plus fiers ennemis ; 
Il en eft de plus grands. Je n'ai point d'autre avis. 

César. 

■ 

Et toi , Brutus , aufli ? 

Antoine a Cefar, 

Tu connais leur audace : 
Voi lî ces cœurs ingrats font dignes de leur grâce. 

C E S A R. 

Ainfi vous voulez donc dans vos témérités» ■ 
Tenter ma patience , & lalfer mes bontés ? 
Vous qui m'apartenez par le droit de l'épée , 
Rempans fous Marius ,. efclaves de Pompée ; 
Vous qui ne refpircz qu'autant que mon couroux 
Retenu trop longtems s'eft arrêté fur vous: 
.Républicains ingrats, qu'enhardit ma clémence, 
Vous qui devant Silla garderiez le fîlence ; 
Vous que ma bonté feule invite à m'outragér , 
Sans craindre que Cefar s'abailfe à fe venger. 
Voilà ce qui vous donne une ame alfez hardie , 
Pour ofer me parler de Rome & de patrie , 
Pour affecter ici cette illuftre hauteur , 
Et ces grands fentimens devant votre vainqueur. 
Il les fallait avoir aux plaines de Pharfale. . 
La fortune entre nous devient trop inégale. 
Si vous n'avez (ù vaincre , aprenez à fervir. 

Brutus. 
Cefar , aucun de nous n'aprendra qu'à mourir. 
Nul ne m'en défavouë , & nul en Thelfalie 

N'a- 



N'abaifTa Ton courage à demander la vie. 
Ç£u nous laiiîas le jour , mais pour nous avilir : 
Et nous le déteftons , s'il te faut obéir. 
Cefar , qu'à ta colère aucun de nous n'échape : 
Commence ici par moi , fi tu veux régner , frape. 

César. 

Ecoute ... & vous fortez * . Brutus m'ofe offenfer ! 
Mais fais -tu de quels traits tu viens de me percer? 
Va , Cefar eft bien loin d'en vouloir à ta vie. 
Lailfe-là du Sénat l'indiferéte furie. 
Demeure. C'eft toi feul qui peux me défarmer. 
Demeure. C'cft toi feul que Cefar veut aimer. 

Brutus. 
Tout mon fang eft à toi, fi tu tiens ta promefle. 
Si tu n'es qu'un Tyran , j'abhorre ta tendrefie ; 
Et je ne peux refter avec Antoine & toi : 
Puifqu'ii n'eft plus Romain , & qu'il demande un Roi. 

* Les Sénateurs fortent. 

■ 

SCENE IV. 

• j t . i .» .... 

CESAR, ANTOINE. 

A n t o I N E.. / 

EH bien, t'ai- je trompé? Crois -tu, que la nature 
PuhTe amollir une ame, & fi fiére , & fi dure ? • 
x Laifle, laûTe à jamais dans fon oblcurité 
Ce fecret malheureux qui péfe à ta bonté. . 

Que 
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Que de Rome , s'il veut , il déplore la chute i 
Mais qu'il ignore au moins quel fang il perfécute. 
Il ne mérite pas de te devoir le jour. 
Ingrat à tes bontés , ingrat à ton amour , 
Renonce -le pour fils. 

César. 

Je ne le puis : je l'aime. 

Antoine. 

Ah î ceiTe donc d'aimer l'orgueil du Diadème : 
Defccn donc de ce rang , où je te vois monté ; 
La bonté convient mal à ton autorité ; 
De ta grandeur naiûante elle détruit l'ouvrage. 
Quoi î Rome eft fous tes loix , & Caflius t'outrage 
Quoi Cimber î quoi Cinna ! ces obfcurs Sénateurs 
Aux yeux du Roi du Monde affeélent ces hauteurs ! 
Ils bravent ta punîance , & ces vaincus refpirent ! 

César. 

Ils font nés mes égaux j mes armes les vainquirent: 
Et trop au-deffus d'eux, je leur puis pardonner, 
De frémir fous le joug que je veux leur donner. 

Antoine. 

Marius de leur fang eût été moins avare. 
Silla les eût punis. 

C E S. A R. 

Silla fut un barbare , 
Il n'a fû qu'oprimer. Le meurtre & la fureur 
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1 

Faifaient fa politique , ainfi que fa grandeur. 
Il a gouverné Rome au milieu des fuplices; 
Il en était PerFroi, j'en ferai les délices. 
Je fai quel eft le peuple, on le change en un jour: 
Il prodigue aifément fa haine & fon amour s 
Si ma grandeur l'aigrit , ma clémence l'attire. 
Un pardon politique à qui ne peut me nuire, 
Dans mes chaînes qu'il porte , un air de liberté 
A ramené vers moi fa faible volonté. 
Il faut couvrir de fleurs l'abîme où je l'entraîne, 
Flater encor ce tigre à l'inftant qu'on l'enchaîne , 
Lui plaire en l'accablant , l'afiervir , le charmer , 
Et punir mes rivaux en me faifant aimer. 

Antoine. 
11 faudrait être craint : c'eft ainfi que l'on régne. 

César. 

Va, ce n'eft qu'aux combats que je veux qu'on me craigne. 

Antoine. 

Le peuple abufera de ta facilité. 

César. 

Le peuple a jufqu'ici confacré ma bonté. 
Voi ce Temple que Rome élève à ma clémence. 

Antoine. 

Crain qu'elle n'en élève un autre à la vengeance : 
Crain des cœurs ulcérés, nouris de défefpoir, 
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Idolâtres de Rome , & cruels par devoir. 

Calfrus allarmé prévoit qu'eu ce jour même 

Ma main doit fur ton front mettre le Diadème. 

Déjà même à tes yeux on ofe en murmurer. 

Des plus impétueux tu devrais t'affurer. 

A prévenir leurs coups daigne au moins te contraindre. 

César. 

• 

Je les aurais punis , fi je les pouvais craindre. 
Ne me confeilie point de me faire haïr. 
Je fai combattre , vaincre , & ne fai point punir. 
Allons, & n'écoutant ni foupçon, ni vengeance, 
Sur l'Univers fournis régnons iàns violence. 

• 

Fin du premier A&e. 
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ACTE II. 



SCENE l 

B^RUTUS, ANTOINE, DOLABELLA, 

Antoine. 

CE fuperbe refus , cette animofité , 
Marquent moins de vertu que de férocité. 
Les bontés de Cefar , & furtout fa puiflTance , 
Méritaient plus d'égards & plus de complaifance : 
A lui parler du moins vous pouriez confentir. 
Vous ne connahTez pas qui vous ofez haïr. 
Et vous en frémiriez , fi vous pouviez aprendrc . . . 

B R U T U S. 

1 1 

Ah ! je frémis déjà > mais c'eft de vous entendre. 
Ennemi des Romains , que vous avez vendus , 
Penfez-vous ou tromper, ou corrompre Brutus? 
Allez remper fans moi fous la main qui vous brave ; 
Je fai tous vos deffeins , vous brûlez d'être efclave. 
Vous voulez un Monarque , & vous êtes Romain ! 

Antoine. 

Je fuis ami , Brutus, & porte un cœur humain. 
Je ne recherche point une vertu plus rare: 

Tu 
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•' • • 

Tu veux être un Héros, mais tu n'es qu'un Barbare; 
Et ton farouche orgueil, que rien ne peut fléchir, 
EmbralTa la vertu , pour la faire haïr. 

SCENE IL 

BRUTUS feul. 

QUelle baflefle , ô Ciel ! & quelle ignominie î 
Voilà donc les fou tiens de ma trifte patrie î 
Voilà vos fucceffeurs , Horace , Decius , 
Et toi , vengeur des Loix , toi mon fang* toi Brutus î 
Quels reftes , juftes Dieux î de la grandeur Romaine ! 
Chacun baife en tremblant la main qui nous enchaîne. 
Cefar nous a ravi jufques à nos vertus , 
Et je cherche ici Rome , & ne la trouve plus. 
Vous que j'ai vu périr , vous immortels courages , 
Héros, dont en pleurant j'aperçois les images > 
Famille de Pompée , & toi , divin Caton y 
Toi dernier des Héros du fang de Scipion * 
* Vous ranimez en moi ces vives étincelles 
Des vertus dont brillaient vos ames immortelles. 
Vous vivez dans Brutus , vous mettez dans mon fein 
Tout l'honneur qu'un Tyran ravit au nom Romain. 
Que vois -je , grand Pompée , au pied de ta ftatué? 
Quel billet , fous mon nom , fe préfente à ma vue ? 
Lifo ns: Tu dors, Brutus, & Rome efl dans les fers! 
Rome , mes yeux fur toi fàront toujours ouverts; 
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Ne me reproche point des chaînes que j'abhore. 
Mais quel autre billet à mes yeux s'offre encore ? J 
Non , tu n'es pas Brutus. Ah ! reproche cruel ! 
Cefar ! tremble , Tyran , voilà ton coup mortel. 
Non, tu n'es pas Brutes. Je le luis , je veux l'être. 
Je périrai , Romains , ou vous ferez fans Maître. 
Je vois que Rome encor a des cœurs vertueux. 
On demande un vengeur , on a fur moi les yeux : 
On excite cette ame : & cette main trop lente : 
On demande du fang . . . Rome fera contente. 

SCENE III. 

BRUTUS, CASSIUS, CINNA, CASCA, 

D E C I M U S , Suite. 

C A S S I u s. 

JE t'embraffe , Brutus , pour la dernière fois. 
Amis , il faut tomber fous les débris des Loix. 
De Cefar déformais je n'attens plus de grâce > 
Il fait mes fentimens , il connait notre audace. . 
Notre ame incorruptible étonne fes delfeins ; 
Il va perdre dans nous les derniers des Romains. 
C'en eft fait , mes amis , il n'eft plus de patrie , 
Plus d'honneur, plus de loix, Rome eft anéantie} 
De l'Univers & d'elle il triomphe aujourdhui. 
Nos imprudens ayeux n'ont vaincu que pour lui. 
Ces dépouilles des Rois , ce Sceptre de la Terre , 

Théâtre Tom. I. X Six 
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Six cent ans de vertus, de travaux & de guerre: ' 
Cefar jouit de tout , & dévore le fruit 
Que fix fiécles de gloire à peine avaient produit. 
Ah Brutus ! es -tu né pour iervir fous Ain Maître? 
La liberté n'elfc plus. 

Brutus. 
Elle eft prête à renaître. 

C A S S I u s. 
Que dis - tu ? mais quel bruit vient fraper mes elprits ? 

Brutus. 
Laiflè-là ce vil peuple , & fes indignes cris. 

C A S S I u s. 

La liberté , dis-tu ? . . . Mais quoi ... le bruit redouble. 

SCENE IV. 

BRUTUS, CASSIUS,CIMBER, 

D E C I M U S. 

C A s s I u s. 



A 



H ! Cimber , çft-ce toi ? parle , quel eft ce trouble ? 

D e c i M u s. 

Trame -t- on contre Rome un nouvel attentat ? 
Qu'a- 1- on fait ? qu'as -tu vu ? 

Cl M- 
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C I M B E R. 

La honte de l'Etat. 
Cefar était au Temple , & cette fière idole 
Semblait être le Dieu qui tonne au Capitole. 
C'ell-là qu'il annonçait fon fuperbe deifein, 
D'aller joindre la Perfe à l'Empire Romain. 
On lui donnait les noms de foudre de la guerre , 
De vengeur des Romains , de vainqueur delà Terre. 
Mais parmi tant d'éclat , fon orgueil imprudent 
Voulait un autre titre , & n'était pas content. 
Enfin parmi ces cris, & ces chants d'allégreffe , 
Du peuple qui l'entoure , Antoine fend la prefle : 
Il entre : ô honte ! ô crime indigne d'un Romain ! 
Il entre , la Couronne , & le Sceptre à la main. 
On fe tait : on frémit : lui , fans que rien l'étonné » 
Sur le front de Cefar attache la Couronne > 
Et foudain devant lui fe mettant à genoux , 
Cefar , régne , dit-il , fur la Terre & fur nous. 
Des Romains à ces mots les vifages pâlilfent ; 
De leurs cris douloureux Jes voûtes retentirent. 
J'ai vu des Citoyens s'enfuir avec horreur , 
D'autres rougir de honte & pleurer de douleur. 
Cefar , qui cependant lifait (br fon vifage 
De l'indignation l'éclatant témoignage , 
Feignant des fentimens longtems étudiés , 
Jette & Sceptre & Couronne, & les foule à fes pieds. 
Alors tout fe croit libre , alors tout eft en proie 
Au fol enyvrement d'une indifcréte joie. 

X 2 An- 
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Antoine cft allarmé : Cefar feint, & rougit ; 
Plus il cèle fon trouble , & plus on Paplaudit. 
La modération fert de voile à fon crime : 
Il arfecte à regret un refus magnanime. 
Mais malgré fes efforts , il frcmhfait tout bas, 

Qu'on aplaudit en lui les vertus qu'il n'a pas. 

Enfin ne pouvant plus retenir fa colère, 

Il fort du Capitole avec un front févère. 

Il veut que dans une heure on s'affemble au Sénat. 

Dans une heure , Brutus , Cefar change l'Etat. 

De ce Sénat facré la moitié corrompue, 

Ayant acheté Rome , à Cefar l'a venduë j 

Plus lâche que ce peuple, à qui dans fon malheur, 

Le nom de Roi du moins fait toujours quelque horreur. 

Cefar déjà trop Roi , veut encor la Couronne : 

Le peuple la refufe , & le Sénat la donne ; 
Que faut -il faire enfin, Héros qui m'écoutez? 

C a s s i u s. 

Mourir , finir des jours dans l'oprobre comptés. 
J'ai traîné les liens de mon indigne vie, 
Tant qu'un peu d'efpérance a flatté ma patrie. 
Voici fon dernier jour , & du moins CalTius 
Ne doit plus refpirer , lorfque l'Etat n'efl: plus. 
Pleure qui voudra Rome , & lui refte fidelle $ 
Je ne peux la venger, mais j'expire avec elle. 
Je vais où font nos Dieux Pompée & Scipion , 

En regardant leurs ftatiiïs. 

n 
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Il eft tems de vous fuivre , & d'imiter Caton. 

B R U T U S. 

Non , n'imitons perfonne , & fervons tous d'exemple : 

C'cft nous, braves amis , que l'Univers contemple; 

C'eft: à nous de répondre à l'admiration 

Que Rome en expirant conferve à notre nom. 

Si Caton m'avait cru, plus jufte en fa furie, 

Sur Cefar expirant il eût perdu la vie ; 

Mais il tourna fur foi fes innocentes mains ; 

Sa mort fut inutile au bonheur des humains. 

Faifant tout pour la gloire, il ne fit rien pour Rome, 

Et c'eft la feule faute où tomba ce grand homme. 

C A S S I u s. 

Que veux-tu donc qu'on faûe en un tel défefpoir ? 

B R u T u s , montrant le billet. 
Voilà ce qu'on m'écrit, voilà notre devoir. 

C A S S I U s. 
On m'en écrit autant , j'ai reçu ce reproche. 

B R U T U S. 

- 1 

C'eft trop le mériter. 

C I M B E R. 

L'heure fatale aprcHie. 
Dans une heure un Tyran détruit le nom Romain. 

B r u t u s. 

Dans une heure à Cefar il faut percer le fein. 

X 3 Cas- 
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C A S S I u s. 
Ah ! je te reconnais à cette noble audace. 

* 

D E C I M U S. 

Ennemi des Tyrans , & digne de ta race , 
Voilà les fentimens que j'avais dans mon cœur. 

C a s s i u s. 

Tu me rens à moi-même, & je t'en dois l'honneur ; 
C'eft -là ce qu'attendaient ma haine & ma colère 
De la mâle vertu qui fait ton cara&ère. 
C'eft Rome qui t'infpire en des delfcins Ci grands : 
Ton nom fcul eft l'arrêt de la mort des Tyrans. 
Lavons, mon cher Brutus, l'oprobre de la Terre ; 
Vengeons ce Capitole , au défaut du tonnerre. 
Toi Cimbcr, toiCinna, vous Romains indomtés, 
Avez- vous une autre ame & d'autres volontés ? 

C I M B E R. 

Nous penfons comme toi , nous méprifons la vie , 
Nous déteftons Cefar , nous aimons la patrie , 
Nous la vengerons tous ; Brutus & Caflîus 
De quiconque eft Romain raniment les vertus. 

D E c i M u s. 

Nés Juges de l'Etat , nés les vengeurs du crime , 
C'eft fourFrir trop longtems la main qui nous oprime ; 
Et quand fur un Tyran nous fufpendons nos coups , 
Chaque inftant qu'il refpire eft un crime pour nous. 

C IM. 



< 
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C I M B E R. 

Admettrons-nous quelqu'autre à ces honneurs fuprèmes? 

B r u t u s. 

Pour venger la patrie il fuffit de nous-mêmes. 
Dolabella , Lépide , Emile , Bibulus , 
Ou tremblent fous Cefar , ou bien lui font vendus. 
Ciceron, qui d'un traître a puni rinfolcnce, 
Ne fert la liberté que par fon éloquence ; 
Hardi dans le Sénat , faible dans le danger , 
Fait pour haranguer Rome , & non pour la venger. 
LaûTons à l'Orateur , qui charme fa patrie , 
Le foin de nous louer , quand nous l'aurons fervie. 
Non , ce n'eft qu'avec vous que je veux partager 
Cet immortel honneur , & ce preffant danger. 
Dans une heure au Sénat le Tyran doit fe rendre : 
Là, je le punirai: là, je le veux furprendrej 
Là , je veux que ce fer , enfoncé dans fon fcin , 
Venge Caton, Pompée, & le peuple Romain. 
C'eft bazarder beaucoup. Ses ardens fatellites 
Partout du Capitole occupent les limites ; 
Ce peuple mou , volage , & flicile à fléchir, 
Ne fait s'il doit encor l'aimer ou le haïr. 
Notre mort, mes amis, parait inévitable. 
Mais qu'une telle mort eft noble & dcfirable î 
Qu'il eft beau de périr dans des delfeins fi grands , 
De voir couler fon fang dans le fang des Tyrans l 
Qu'avec plailir alors on voit fa dernière heure ! 

X 4 Mou- 
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Mourons , braves amis , pourvu que Cefar meure , 
Et que la liberté , qu'opriment fes forfaits , 
Renaiife de fa cendre , & revive à jamais. 

C A s s i u s. 
Ne balançons donc plus , courons au Capitole ; 
C'cft-là qu'il nousoprime, & qu'il faut qu'on l'immole. 
Ne craignons rien du peuple , il femble encor douter > 
Mais fi l'idole tombe , il va la détefter. 

B r u t u s. 
Jurez donc avec moi , jurez fur cette épée , 
Par le fang de Caton, par celui de Pompée, 
Par les mânes facrés de tous ces vrais Romains , 
Qui dans les champs d'Afrique ont fini leurs deftins , 
Jurez par tous les Dieux , vengeurs de la patrie , 
Que Cefar fous vos coups va terminer fa vie. 

C A s s i u s. 
Faifonsplus, mes amis, jurons d'exterminer 
Quiconque ainfi que lui prétendra gouverner : 
Fulfent nos propres fils, nos frères, ou nos pères: 
S'ils font Tyrans , Brutus , ils font nos adverfaires. 
Un vrai Républicain n'a pour pére & pour fils , 
Que la vertu , les Dieux , les Loix & fon pays. 

Brutus. 
Oui , j'unis pour jamais mon fang avec le vôtre. 
Tous dès ce moment même, adoptés l'un pour l'autre, 
Le falut de l'Etat nous a rendu parens ; 
Scèlons notre union du fang de nos Tyrans. 
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II s'avance vers la ftatuë de Pompée. 

Nous le jurons par vous , Héros , dont les images 
A ce prenant devoir excitent nos courages ; 
Nous promettons , Pompée , à tes facrés genour , 
De faire tout pour Rome , & jamais rien pour nous ; 
D'être unis pour l'Etat , qui dans nous fe railemble , 
De vivre , de combattre , & de mourir enfemble. 
Allons , préparons - nous : c'eft trop nous arrêter. 



Achève 5 & pren ma vie. 

César. 

Brutus , fi ma colère en voulait à tes jours , 
Je n'aurais qu'à parler , j'aurais fini leur cours. 



SCENE V. 



CESAR, BRUTUS. 



César. 




Tu 
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Tu Pas trop mérite. Ta fîère ingratitude 
Se fait de m'orfenfer une farouche étude. 
Je te retrouve encor avec ceux des Romains , 
Dont j'ai plus foupeonné les perfides defleins ; 
Avec ceux qui tantôt ont ofé me déplaire , 
Ont blâme ma conduite , ont bravé ma colère. 

B R U T U S. 

Ils parlaient en Romains , Cefar , & leurs avis , 
• Si les Dieux t'injpiraient , feraient encor fuivis. 

César. 

Je fouffre ton audace , & confens à t'entendre : 
De mon rang avec toi je me plais à defeendre. 
Que me reproches -tu? 

B r u t u s. 

*• Le monde ravagé , 
Le fang des Nations , ton pays faccagé : 
Ton pouvoir , tes vertus , qui font tes injufbices , 
Qui de tes attentats font en toi les complices ; 
Ta funefte bonté, qui fait aimer tes fers, 
Et qui n'en: qu'un appas pour tromper l'Univers. 

C E S A R. 

Ah ! c'eft ce qu'il fallait reprocher à Pompée. 

Par fa feinte vertu la tienne fut trompée. 

C2 Citoyen fuperbs , à Rome plus fatal , 

N'a pas même voulu Céfar pour fon égal. 

Crois - tu , s'il m'eût vaincu , que cette ame hautaine 

Eût 
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Eût laifle refpircr la liberté Romaine ? 
Sous un joug dcfpotique il t'aurait accable. 
Qu'eût fait Brutus alors ? 

B r u t u s. 

Brutus Peût immolé. 

César. 

Voilà donc ce qu'enfin ton grand cœur me defline ? 
Tu ne t'en défens point. Tu vis pour ma ruine , 
Brutus î 

Brutus. 

Si tu le crois , prévien donc ma fureur. 
Qui peut te retenir? 

C E s A R. // lui préfente la lettre de Serviliz. 

La nature , & mon cœur. 
Lis , ingrat , lis , connais le Jung que tu m'oppofes ; 
Voi qui tu peux haïr : & pourfui fi tu l'ofes. 

Brutus. 
Où fuis-je? Qu'ai- je lû? me trompez- vous, mes yeux? 

César. 
Eh bien î Brutus , mon fils ! 

Brutus. 

Lui , mon père î grands Dieux ! 
César. 

Oui , je le fuis , ingrat : Quel filence farouche ! 
Que dis -je? Quels fanglots échapent de ta bouche? 

Mon 
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Mon fils . . . Quoi , je te tiens muet entre mes bras î 
La Nature t'étonne , & ne t'attendrit pas ! 

B R U T U S. 

. O fort épouvantable , & qui me défefpère ! 
O fermens î ô patrie î ô Rome toujours chère î 
Cefar ! . . . Ah î malheureux j'ai trop longtems vécu. 

César. 

Parle. Quoi d'un remords ton cœur eft combattu î 
Ne me déguife rien. Tu gardes le filence? 
Tu crains d'être mon fils , ce nom facré t'offenfe ? 
Tu crains de me chérir , de partager mon rang ; 
C'eft un malheur pour toi d'être né de mon fang î 
Ah î ce feeptre du monde , & ce pouvoir fuprème , 
Ce Cefar, que tu hais, les voulait pour toi-même. 
Je voulais partager , avec Octave & toi , 
Le prix de cent combats , & le titre de Roi. 

B R U T U S. 

Ah! Dieux! 

C E S A R. 

Tu veux parler, & te retiens à peine? 
Ces tranfports font-ils donc de tendreffe ou de haine? 
Quel eft donc le fecret qui femble t'accabler ? 

B R U T U S. 

Cefar .... 

César. 



TRAGEDIE. Sis 

César. 
Eh bien, mon fils? 

B R U T V S. . 

Je ne puis lui parler. 

, César. 
Tu n'ofes me nommer du tendre nom de pcre ? 

B r u t u s. 
Si tu l'es , je te fais une unique prière. • 

C E S A R. 

Parle. En te l'accordant , je croirai tout gagner. 

B r u t u s. 

Fai-moi mourir fur l'heure, ou ceffe de régner. 

C e s A R. 

Ah î barbare ennemi , tigre que je carefle ! 
Ah î cœur dénaturé , qu'endurcit ma tendrefTe ! 
Va , tu n'es plus mon fils. Va , cruel Citoyen , 
Mon cœur défefpéré prend l'exemple du tien; 
Ce cœur , à qui tu fais cette effroyable injure , 
Saura bien comme toi vaincre enfin la Nature. 
Va , Cefar n'eft pas fait pour te prier en vain ; 
J'aprendrai de Brutus à cefTer d'être humain. 
Je ne te connais plus. Libre dans ma puiûance;, 

Je 
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» 

Je n'écouterai plus une injuftc clémence. 

Tranquille , à mon couroux je vais m'abandonner y 

Mon cœur trop indulgent eft las de pardonner. 

J'imiterai Silla , mais dans fes violences \ 

Vous tremblerez , ingrats , au bruit de mes vengeance! . 

Va, cruel, va trouver tes indignes amis. 

Tous m'ont ofé déplaire , ils feront tous punis. 

On fait ce que je puis , on verra ce que j'ofe : 

Je deviendrai barbare , & toi feul en es caufe. 

B R U T U S. 

Ah î ne le quittons point dans fes cruels defTeins , 
Et fauvons , s'il fe peut , Cefar & les Romains. 



Tin du fécond A3e. 




ACTE 



TRAGEDIE. 



ACTE III. 



SCENE L 

CASSIUS, CIMBER, DECIME, CINNA, 

C A S C A , les Conjurés. 

C A S S I u s. 

* 

ENfin donc l'heure aproche , où Rome va renaître. 
La Maitreûe du Monde eft aujourdhui fans Maître. 
L'honneur en eft à vous , Cimber , Cafca , Probus , 
Décime. Encore une heure, & le Tyran n'eft plus. 
Ce que n'ont pu Caton , & Pompée , & PAfie , 
Nous feuls l'exécutons , nous vengeons la patrie ,* 
Et je veux qu'en ce jour on dife à l'Univers, 
Mortels, refpe&ez Rome, elle rHefi plus aux fers. 

Cimber. 

Tu vois tous nos amis, ils font prêts à te fuivre, 
A fraper, à mourir, à vivre s'il faut vivre; 
A fervir le Sénat dans l'un ou l'autre fort , 
En donnant à Céfar , ou recevant la mort. 

Décime. 

Mais d'où vient que Brutus ne paraît point encore, 
Lui ce ier ennemi du Tyran qu'il abhore ? 

[Lui 
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• 

Lui qui prit nos fermens , qui nous raflembla tous , 
Lui qui doit fur Cefir porter les premiers coups? 
Le gendre de Caton tarde bien à paraître. 
Serait- il arrêté? Cefar peut -il connaître? . . . 
Mais le voici. Grands Dieux ï qu'il parait abattu! 



SCENE IL 

CASSIUS, BRUTUS, CÏMBER, CASCA, 
DECIME, les Conjurés. 



B 



C A S S I U S. 

Rutus , quelle infortune accable ta vertu? 
Le Tyran fait-il tout? Rome eft-elle trahie? 

B R U T U S. 

/Non, Cefar ne fait point qu'on va trancher fa vie. 
( Il fe confie à vous. 

D E c i m u s. 
Qui peut donc te troubler? 
B r u t u s. 
Un malheur, un fecret, qui vous fera trembler. 

C a s s i u s. 

De nous ou du Tyran c'eft la mort qui s'apprête. 
Nous pouvons tous périr 5 mais trembler, nous! 

Bru. 
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B r u t u s. . 

Arrêtes 

Je vai t'épouvanter par ce fecret affreux. 
Je dois fa mort à Rome , à vous , à nos neveux , 
Au bonheur des mortels ; & j'avais choifi l'heure, 
Le lieu , le bras , l'inftant , où Rome veut qu'il meure : 
L'honneur du premier coup à mes mains eft remis ; 
Tout eft prêt. Aprenez que Brutus eft fon fils. 

C I M B E R. 

Toi , fon fils ! 

C A S S I u s. 
De Cefar î 

D E C I M U S. 

O Rome! 
Brutus. 

Servilie 

Par un hymen fecret à Cefar fut unie ; 
Je fuis de cet hymen le fruit infortuné. 

C I M B E R. 

Brutus , fils d'un Tyran ! 

C A S S I u s. 

■ 

Non , tu n'en es pas né, 
Ton cœur eft trop Romain. 

Brutus. 

Ma honte eft véritable. 
Vous , amis , qui voyez le deftin qui m'accable , 

• Théâtre Tom. L Y Soyez 
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Soyez par mes fermons les maîtres de mon fort. 
Eft-il quelqu'un de vous d'un efprit alfez fort, 
Affez Stoïque , affez au - delfus du vulgaire , 
Pour ofcr décider ce que Brutus doit faire ? 
Je m'en remets à vous. Quoi ! vous baiffez les yeux ! 
Toi , Cafïïus aulfi , tu te tais avec eux ! 
Aucun ne me foutient au bord de cet abîme î 
Aucun ne m'encourage , ou ne m'arrache au crime ! 
Tu frémis , Caffius î & promt à t'étonner .... 

C A S S I u s. 

Je frémis du confcil que je vai te donner. 

Brutus. 

Parle. 

C A S S I u s. 

Si tu n'étais qu'un Citoyen vulgaire , 
Je te dirais : Va , fers : fois Tyran fous ton père : 
Ecrafe cet Etat que tu dois foutenir : 
Rome aura déformais deux traîtres à punir. 
Mais je parle à Brutus, à' ce puiffant génie, 
A ce Héros armé contre la tyrannie , 
Dont le cœur infléxible, au bien déterminé, 
Epura tout le fang que Cefar t'a donné. 
Ecoute , tu connais avec quelle furie 
Jadis Catilina menaça fa patrie. 

Brutus. 

Oui. 
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C a s s i u s. 

Si le même jour , que ce grand criminel 
Dut à la liberté porter le coup mortel ; 
Si lorfque le Sénat eût condamné ce traître , 
Catilina pour fils t'eût voulu reconnaître , 
Entre cemonftre& nous forcé de décider, 
Parle : qu'aurais - tu fait ? 

B R U T U S. 

Peux -tu le demander? 
Penfes - tu qu'un inftant ma vertu démentie , 
Eût mis dans la balance un homme & la patrie ? 

C A S S I U s. 

Brutus , par ce feul mot ton devoir eft didlé. 
C'eft l'arrêt du Sénat , Rome eft en fûreté. 
Mais, dis, fens-tu ce trouble, & ce fecret murmure, 
Qu'un préjugé vulgaire impute à la Nature ? 
Un feul mot de Cefar a-t-ii éteint dans toi 
L'amour de ton pays , ton devoir & ta foi ? 
En difant ce fecret , ou faux ou véritable , 
Et t'avouant pour fils, en eft- il moins coupable ? 
En es- tu moins Brutus ? En es - tu moins Romain ? 
Nous dois -tu moins ta vie, & ton cœur & ta main ? 
Toi , fon fils î Rome enfin n'eft - clic plus ta mére ? 
Chacun des Conjures n'cft-il donc plus ton frère? 
Né dans nos murs facres , nouri par Scipion , 
Elevé de Pompée, adopté par Caton, 

Y % Ami 
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Ami de Cafîius, que veux -tu davantage ? 
Ces titres font {acres , tout autre les outrage. 
Qu'importe qu'un Tyran, vil efclave d'amour, 
Ait féduit Servilic, & t'ait donne le jour? 
Laifle-là les erreurs & l'hymen de ta mére ; 
Caton forma tes mœurs , Caton feul eft ton pére : 
Tu lui dois ta vertu , ton ame eft toute à lui : 
Brife l'indigne nœud que l'on t'offre aujourdhui : 
Qu'à nos fermcns communs ta fermeté réponde , 
Et tu n'as de parens que les vengeurs du monde. 

B R U T U S. 

Et vous , braves amis , partez , que penfez- vous ? 

C I M B E R. 

Jugez de nous par lui , jugez de lui par nous. 
D'un autre fentiment fi nous étions capables , 
Rome n'aurait point eu des enfans plus coupables. 
Mais à d'autres qu'à toi pourquoi t'en raporter ? 
C'eft ton cœur , c'eft Brutus , qu'il te faut confulter. 

B r u t u s. 

Eh bien , à vos regards mon ame eft dévoilée , 
Lifez-y les horreurs dont elle eft accablée. 
Je ne vous célc rien, ce cœur s'eft ébranlé, 
De mes ftoïques yeux des larmes ont coulé. 
Après l'affreux ferment , que vous m'avez vu faire , 
Prêt à fervir l'Etat, mais à tuer mon pére, 
Pleurant d'être fon fils, honteux de fes bienfaits, 

Admî- 
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» 

Admirant fes vertus , condamnant fes forfaits , 
Voyant en lui mon pére , un coupable , un grand homme, 
Entraîné par Cefar , & retenu par Rome , 
D'horreur & de pitié mes efprits déchirés , 
Ont fouhaité la mort que vous lui préparez. 
Je vous dirai bien plus , fâchez que je Feftime. 
Son grand cœur me féduit, au fein même du crime 5 
Et fifur les Romains quelqu'un pouvait régner , 
Il cft le feul Tyran que l'on dût épargner. 
Ne vous allarmez point : ce nom que je détefte , 
Ce nom feul de Tyran l'emporte fur le refte. 
Le Sénat , Rome , & vous , vous avez tous ma foi : 
Le bien du monde entier me parle contre un Roi. 
J'embraffe avec horreur une vertu cruelle ; 
J'en friifonne à vos yeux ; mais je vous fuis fidcllc. 
Cefar me va parler,- que ne puis- je aujourdhui 
L'attendrir , le changer , fauver l'Etat & lui î 
Veuillent les Immortels , s'expliquant par ma bouche , 
Prêter à mon organe, un pouvoir qui le touche ! 
Mais fi je n'obtiens rien de cet ambitieux , 
Levez le bras , frapez , je détourne les yeux. 
Je ne trahirai point mon pays pour mon père : 
Qdc l'on aprouve , ou non , ma fermeté févère , 
Qu'à l'Univers furpiis cette grande action 
Soit un objet d'horreur ou d'admiration: 
Mon efprit peu jaloux de vivre en la mémoire , 
Ne confidère point le reproche ou la gloire -, 
Toujours indépendant , & toujours Citoyen , 

Y 3 Mon 
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Mon devoir me fuffit , tout le refte n'eft rien. 
Allez , ne fongez plus qu'à fortir d'efclavage. 

C A S S I u s. 

Du f dut de l'Etat ta parole eft le gage. 

Nous comptons tous fur toi , comme fi dans ces lieux 

Nous entendions Caton , Rome même & nos Dieux. 



v 



SCENE III. 

. » 

B R U T U S fcul. 
Oici donc le moment , où Ccfar va m'entendre ; 



Voici ce Capitole , où la mort va l'attendre. 
Epargnez - moi , grands Dieux , l'horreur de le hair! 
Dieux , arrêtez ces bras levés pour le punir î 
Rendez , s'il fe peut, Rome, à fon grand cœur plus chère , 
Et faites qu'il foit jufte , afin qu'il foit mon père. 
Le voici. Je demeure immobile, éperdu. 
O Mânes de Caton , foutenez ma vertu. 

SCENE IV. 

* • . ■ . 

CESAR, BRUTUS. 
César. 

-.5 

EH bien,que veux-tu?Parle. As-tu le cœur d'un homme? 
Es- tu fils de Cefar? 

B r u- 
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B R U T U S. 

Oui , fi tu l'es de Rome, 

César. 

Républicain farouche, où vas -tu Remporter? 
N'as-tu voulu me voir que pour mieux m'infulter ? 
Quoi î tandis que fur toi mes faveurs fe répandent , 
Que du monde fournis les hommages t'attendent , 
L'Empire, mes bontés , rien ne fléchit ton cœur ? 
De quel œil vois - tu donc le Sceptre? 

B r u t u s. 

Avec horreur. 

César. 

Je plains tes préjugés , je les exeufe même. 
Mais peux -tu me haïr ? 

B R U T U S. 

Non , Cefar , & je t'aime. 
Mon cœur par tes exploits fut pour toi prévenu, 
Avant que pour ton fang tu m'eufles reconnu. 
Je me fuis plaint aux Dieux de voir qu'un fi grand-homme 
Fût à la fois la gloire & le fléau de Rome. 
Je détefte Cefar avec le nom de Roi : 
Mais Cefar Citoyen ferait un Dieu pour moi ; 
Je lui facriferais ma fortune & ma vie. 

César. 
Que peux -tu donc haïr en moi? 

Y 4 BrU 
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' B R U T U S. 

La Tyrannie. 
Daigne écouter les vœux , les larmes , les avis 
De tous les vrais Romains , du Sénat , de ton fils. ' 
Veux -tu vivre en effet le premier de la Terre, 
Jouir d'un droit plus faiut que celui de la guerre , 
Etre encor plus que Roi , plus même que Cefar ? 

César» 

Eh bien? 

B R U T U S. 

Tu vois la Terre enchaînée à ton char; 
Romps nos fers , fois Romain , renonce au Diadème. 

César. 

Ah î que propofes - tu ? 

B R U T U S. 

Ce qu'a fait Silla même. 
Longtems dans notre fang Silla s'était noyé ; 
Il rendit Rome libre , & tout fut oublié. 
Cet anaiïin illuftre, entouré de viclimcs, 
En defcendant du Trône effaça tous fes crimes. 
Tu n'eus point fes fureurs, ofe avoir fes vertus. 
Ton cœur fut pardonner , Cefar , fais encor plus. 
Que fervent déformais les grâces que tu donnes ? 
C'eft à Rome, à l'Etat qu'il faut que tu pardonnes ; 
Alors plus qu'à ton rang nos cœurs te font fournis ; 

Alors 
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Alors tu fais régner , alors je fuis ton fils. 
Quoi ! je te parle en vain? 

C E S A R. 

Rome demande un Maître ; 
Un jour à tes dépens tu l'aprcndras peut-être. 
Tu vois nos Citoyens plus puiiîans que des Rois. 
Nos mœurs changent , Brutus ; il faut changer nos Loix. 
La liberté n'elfc plus que le droit de fe nuire : 
Rome, qui détruit tout , femblc enfin fe détruire} 
Ce Cololfe effrayant , dont le monde cft foulé , 

- 

En prenant l'Univers , c(t lui-même ébranlé. 
Il panche vers fa chute, & contre la tempête 

i 

Il demande mon bras pour foutenir fa tète. 

Enfin depuis Silla, nos antiques vertus, 

Les Loix , Rome, l'Etat, font des noms fuperflus. 

Dans nos tems corrompus, pleins de guerres civiles, 

Tu parles comme au tems des Décès , des Emilcs. 

Catou t'a trop féduit , mon cher fils , je prévoi 

Que ta trifte vertu perdra l'Etat & toi. 

Fai céder , fi tu peux , ta raifon détrompée 

Au vainqueur de Caton , au vainqueur de Pompée , 

A ton pére qui t'aime , & qui plaint ton erreur. 

Sois mon fils en eifet, Brutus, rends -moi ton cœur; 

Prens d'autres fentimens, ma bonté t'en conjure; 

Ne force point ton ame à vaincre la nature. 

Tu ne me répons rien : tu détournes les yeux ? 

Brutus. 
Je ne me connais plus. Tonnez fur moi, grands" Dieux ! 

Ccfar 
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Cefar . . . 

César. 

Quoi! tu t'émeus? ton ame eft amollie? 
Ah! mon fils . . . 

B r u t u s. 

Sais - tu bien qu'il y va de ta vie ? 
Sais -tu que le Sénat n'a point de vrai Romain, 
Qui n'afpire en fecret à te percer le fein? 

H fe jette à fes genoux. 

Que le falut de Rome , & que le tien te touche. 
Ton génie allarmé te parle par ma bouche : 
Il me pouffe , il me prefTe , il me jette à tes pieds. 
Cefar , au nom des Dieux dans ton cœur oubliés , 
Au nom de tes vertus , de Rome , & de toi-même , 
Dirai -je, au nom d'un fils qui frémit & qui t'aime * 
Qui te préfère au monde, & Rome feule à toi, 
Ne me rebute pas. 

César. 
Malheureux, lahîe-moL 

Que me veux -tu ? 

B r u t u s. ^ 
Croi - moi , ne fois point infenfîble. 

C E S A R. 

■ 

L'Univers peut changer ; mon ame eft infléxible. 

B r u t u s. 
Voilà donc ta réponfe? 

Ces ar. 
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César. 

Oui. Tout eft réfolu. 
Rome doit obéir , quand Cefar a voulu. 

Brutus £un air conjîernê. 
Adieu, Cefar. 

César. 

Eh, quoi! d'où viennent tes allarmes? 
Demeure encor, mon fils. Quoi, tu verfcs des larmes? 
Quoi ! Brutus peut pleurer! Eft -ce d'avoir un Roi? 
Pleures -tu les Romains? 

. Brutus. 

Je ne pleure que toi. 

Adieu, te dis -je. 

C E S A R. 

O ^ome ! ô rigueur héroïque ! 

Que ne puis- je à ce point aimer ma République ! 

* » « • . ■ 

î / "Il M . . * W • ■ • ' 

— - . mmm 1 

. SCENE V. 

CESAR, DOLABELLA, Romains. 

DOLABELLA. 

T E Sénat par ton ordre au Temple eft arrivé : 
-L* On n'attend plus que toi, le Trône eft élevé. 
Tous ceux qui t'ont vendu leur vie & leurs filtrages , 

Vont 
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Vont prodiguer l'encens au pied de tes images. 

J'amène devant toi la foule des Romains ; 

Le Sénat va fixer leurs efprits incertains. 

Mais fi Cefar croyait un vieux foldat qui l'aime, 

Nos prérages affreux , nos Devins , nos Dieux même 

Cefar duférerait ce grand événement. 

César. 

Quoi ! lorfqu'il faut régner , différer d'un moment ! 
Qui pourait m'arrèter , moi ? 

DOLABEL LA. 

Toute la Nature 
Confpire à t'avertir , par un finiftre augure ; 
Le Ciel qui fait les Rois, redoute ton trépas. 

César. 

Va, Cefar n'eft qu'un homme, & je ne penfe pas, 
Que le Ciel de mon fort à ce point s'inquiète , 
C^u t\' nnime pour moi la Nature muette , 
Et que les élémens paraiffent confondus , 
Pour qu'un mortel ici refpire un jour de plus. 
Les Dieux du haut du Ciel ont compté nos années ; 
Suivons fans reculer nos hautes deftinées. 
Cefar n'a rien à craindre. 

DOLABELLA. 

Il a des ennemis , 
Qui fous un joug nouveau font à peine affervis. 
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Qui fait, s'ils n'auraient point confpiré leur vengeance?' 

César.; 

Ils n'oferaient. 

DOLABELLA. v - 

Ton cœur a trop de confiance. 

César. 

Tant de précautions contre mon jour fatal , 

Me rendraient méprifable , & me défendraient mal 

DOLABELLA. 

Pour le falut de Rome il faut que Cefar vive ; 

Dans le Sénat au moins permets que je te fuive. 

■ • 

C E S A R. 

Non, pourquoi changer l'ordre entre nous concerté? 
N'avançons point; , ami , le moment arrête ; 
Qui change fes deffeins découvre la faiblelîe. 

DOLABELLA. . 

Je te quitte à regret. Je crains , je le confeflè. 

Ce nouveau mouvement dans mon cœur eft trop fort. 

C e s A R. 

Va , j'aime mieux mourir que de craindre la mort. 
Allons. 




SCENE 
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SCENE VI. 

DOLABELLA, Romains. 

DOLABELLA. 



C 



Hers Citoyens , quel Héros , quel courage , 
De la Terre & de vous méritait mieux l'hommage ? 
Joignez vos vœux aux miens , Peuples , qui l'admirez , 
Confirmez les honneurs qui lui font préparés. 
Vivez pour le fervir , mourez pour le défendre .... 
Quelles clameurs , ô Ciel ! quels cris fe font entendre ! 

Le s Conjures dernière le Théâtre. 

Meurs , expire , Tyran. Courage , Caflius. 

DOLABELLA. 

Ah! courons le fauver. 



SCENE VIL 

CASSIUS un poignard à la main, DOLABELLA, 

Romains. 

C A s s I u s. 
jgry> t • 

V^'En eft fait, il n'eft plus. 

Do L A-. 
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DOLABELLA. 

Peuples , fécondez - moi , frapons , perçons ce traître. 

C A s s i u s. 

Peuples , imitez - moi , vous n'avez plus de Maître. 
Nations de Héros , vainqueurs de l'Univers , 
Vive la liberté ; ma main brife vos fers. 

* • 

DOLABELLA. 

Vous trahiflez , Romains , le fmg de ce Grand -Homme? 

, C A S S I u s. 

J'ai tué mon ami , pour le falut de Rome. 
H vous affervit tous , fon fang eft répandu. 
Eft-il quelqu'un de vous de fi peu de vertu, 
D'un efprit fi rempant, d'un fi foible courage, 
Qu'il puiffe regretter Cefar & l'efclavage? 
Quel eft ce vil Romain, qui veut avoir un Roi ? 
S'il en eft un , qu'il parle , & qu'il fe plaigne à moi. 
Mais vous m'aplaudiifez , vous aimiez tous la gloire. 

Romains. 

Cefar fut un Tyran , périffe fa mémoire. 

C A S S I u s. 

Maître du monde entier , de Rome heureux enfans, 

Confervcz à jamais ces nobles fentimens. 

Je fai , que devant vous Antoine va paraître ; 

Amis , fouvenez- vous que, C€far fut fon Maître j ( 

Qu'il a fervi fous lui , dès fes plus jeunes ans , 

Dang 
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Dans l'école du crime & dans l'art des Tyrans. 
Il vient juftifier fon Maître & fon Empire ; 
Il vous méprife aflez pour penfer vous féduire. 
Sans doute il peut ici faire entendre fa voix : 
Telle eft la loi de Rome ; & j'obéis aux Loix. 
Le peuple eft déformais leur organe fuprème , 
Le juge de Cefar, d'Antoine, de moi-même. 
Vous rentrez dans vos droits indignement perdus ; 
Cefar vous les ravit , je vous les ai rendus : 
Je les veux affermir. Je rentre au Capitole ; 
Brutus eft au Sénat , il m'attend , & j'y vole. 
Je vais avec Brutus, en ces murs défolés, 
Rapeller la juftice , & nos Dieux exilés ; 
Etouffer des méchans les fureurs inteftines, 
Et de la liberté réparer les ruines. 
Vous , Romains , feulement confentcz d'être heureux : 
Ne vous trahiffez pas c'eft tout ce que je veux : 
Redoutez tout d'Antoine , & furtout l'artifice. 

Romains. 
S'il vous ofe accufer , que lui - même il pérùTe. 

C a s s i u s. 
Souvenez - vous , Romains, de «ces fermens facrés, 

Romains. 
Aux vengeurs de l'Etat nos cœurs font aflurés. 

SCENE 
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SCENE VIII. 

ANTOINE, Romains, DOLABELLA, 

Un Romain. 

M Ais Antoine parait. 

Autre Romain. 

Qu'ofera-t-il nous dire? 

Un Romain. 
Ses yeux verfent des pleurs , il Te trouble , il foupire. 

Un autre. 
U aimait trop Céfar. 

Antoine 
montant à la Tribune aux harangues. 

Oui , je l'aimais , Romains ; 
Oui , j'aurais de mes jours prolongé fes deltins. 
Hélas! vous avez tous penfé comme moi-même; 
Et lorfque de fon front ôtant le Diadème, 
Ce Héros à vos loix s'immolait aujourdhui , 
Qui de vous en effet n'eût expiré pour lui? 
Hélas î je ne viens point célébrer fa mémoire ; 
La voix du monde entier parle aûez de fa gloire: 
Mais de mon défefpoir ayez quelque pitié, 
Et pardonnez du moins des pleurs à l'amitié. 

Théâtre Tom. h Z * P» 
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Un Romain. 

Il les fallait verfcr quand Rome avait un Maître. 
Cefar fut un Héros ; mais Ccfar fut un traitre. 

Autre Romain. 
Puifqu'il était Tyran , il n'eut point de vertus , 
Et nous aprouvons tous Caiïïus & Brutus. 

Antoine. 

Contre fes meurtriers je n'ai rien à vous dire ; 
Ceft à fervir l'Etat que leur grand cœur afpire. 
De votre Di&ateur ils ont percé le flanc ; 
Comblés de fes bienfaits ils font teints de fon fang. 
Pour forcer des Romains à ce coup déteftable , 
Sans doute il fallait bien que Céfar fût coupable ; 
Je le crois. Mais enfin Céfar a-t-il jamais 
De fon pouvoir fur vous apefanti le faix ? 
A-t-il gardé pour lui le fruit de fes conquêtes ? 
Des dépouilles du Monde il couronnait vos têtes. 
Tout for des Nations , qui tombaient fous fes coups , 
Tout le prix de fon fang fut prodigué pour vous. 
De fon char de triomphe il voyait vos allarmcs : 
Céfar en defeendait pour efTuyer vos larmes. 
Du Monde qu'il fournit vous triomphez en paix , 
Puiifans par fon courage , heureux par fes bienfaits, 
ïl payait le fervice, il pardonnait l'outrage.- 
Vous le favez , grands Dieux ! vous dont il fut l'image > 
Vous, Dieux , qui lui biffiez le Monde à gouverner, 
Vous favez û fon cœur aimait à pardonner. 

Ko- 
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Romains. 

Il eft vrai que Céfar fit aimer fa clémence, 

Antoine. 

Hélas ! li fa grande ame eût connu la vengeance ; 

Il vivrait, & fa vie eut rempli nos fouhaits. 

Sur tous fes meurtriers il verfa fes bienfaits. 

Deux fois à Calfuis il conferva la vie. 

Brutus. . . où fuis- je ? ô Ciel! ô crime î ô barbarie! 

Chers amis, je fuccombe, & mes fens interdits. 

Brutus fon alfaifin ! » . . ce monftre était fon fils. 

Romains. 

Ah Dieux! 

A n t o i n £. ^ 

Je vois frémir vos généreux courages; 
Amis , je vois les pleurs qui. mouillent vos vifages* 
Oui , Brutus eft fon fils ; mais vous qui m'écoutez , 
Vous étiez fes enfans dans fon cœur adoptés. 
Hélas ! fi vous faviez fa volonté dernière ! 

Romains. 

Quelle cft -elle? parlez. 

) Antoine. 

Rome eft fon héritière. 
Ses tréfors font vos biens ; vous en allez jouir 5 
Au-delà du tombeau Céfar veut vous fervir. 
Ccft vous feuls qu'il aimait : c'eft pour vous qu'en Afifl 
Il allait prodiguer & fortune & fa vie. 

Z 4 O 
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O Romains, difait-il, peuple Roi que je fers. 
Commandez à Céfar , Céfar à l'Univers. 
Brutus ou Caflius eût - il fait davantage ? 

Romains. 
Ah ! nous les déteftons. Ce doute nous outragt. 

Un Romain. 
Céfar fut en effet le pére de l'Etat. 

Antoine. 

Votre pere n'eft plus > un lâciie affalïïnat 
Vient de trancher ici les jours de ce Grand -Homme, 
L'honneur de la Nature & la gloire de Rome. 
Romains, priverez - vous des honneurs du bûcher 
Ce pére, cet ami , qui vous était fi cher? 
On l'aporte à vos yeux. 

( Le fond du Tljéatre s'ouvre des Liseurs aporteni U 
corps de Céfar , couvert d'une robe fanglante y Antoi- 
ne defeend de la Tribune , & fe jette à genoux au- 
près du corps. ) 

Romains. 

O fpeclacle funefteî 

Antoine. 

Du plus grand des Romains voilà ce qui vous refte ; 

Voilà ce Dieu vengeur, idolâtré par vous, 

Que fes aflaffuis même adoraient à genoux; 

Qui toujours votre apui, dans la paix, dans la guerre, 

fc Un* 
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Une heure auparavant faifait trembler la Terre., 

Qui devait enchaîner Babylone à fon char j 

Amis i en cet état connaiifez- vous Céfar ? 

Vous les voyez , Romains , vous touchez ces blcflures,' 

Ce fang qu'ont fous vos yeux verfé des mains parjures. 

„Là, Cimber l'a frapé, là, fur le grand Céfar 

„ Caffius & Décime enfonçaient leur poignard. 

„ Là, Brutus éperdu, Brutus Pâme égarée, 

„ A fouillé dans fes flancs fa main dénaturée. 

„ Céfar le regardant d'un œil tranquille & doux, 

„ Lui pardonnait encor en tombant fous fes coups. 

„ Il l'apcllait fon fils , & ce nom cher & tendre 

„ Eft le feul qu'en mourant Céfar ait fait entendre : 

„ O mon fils î difait - il. 

Un Romain. 

O monftre , que les Dieux 
Devaient exterminer avant ce coup affreux ! 

( Autres Romains en regardant le corps dont ils * 
* ... font proche. ) 

Dieux î fon fang coule encor. 

Antoine. » 

Il demande vengeance. 
Il l'attend de vos mains & de votre vaillance. 
Entendez -vous fa voix ? réveillez - vous , Romains; 
Marchez, fuivez-moi tous contre fes affafîins. 

> 

Ce font -là les honneurs qu'à Cefar on doit rendre. 
Des brandons du bûcher qui va le mettre en cendre , 

Z 3 Embra-' 
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Embrafons les Palais de ces fiers Conjurés: 
Enfonçons dans leur fein nos bras défefpérés : 
Venez , dignes amis j venez , vengeurs des crimes 5 
Au Dieu de la patrie immoler ces victimes. 

Romains. 

Oui, nous les punirons > oui, nousfuivrons vos pat. 
Nous jurons par fon fang de venger Ton trépas. 
Courons. 

Antoine à Dolabella. 

Ne laifïbns pas leur fureur inutile,* 
Précipitons ce peuple inconnunt & facile ; 
Entraînons - le à la guerre, & fans rien ménager, 
Succédons à Céfar, en courant le venger. 

fin du troifiéme & dernier A&e. 
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AVERTISSEMENT. 

MR. Rameau , le plus grand Muficien de France , mit 
cet Opéra en rmfique vers Pan 1732. On était prêt 
Ae le jouer , lorfque la même cabale qui fit fufpendre depuis- 
les représentations de Mahomet ou du Fanatifme , empkha , 
qu'on ne repréfentut P Opéra de Samson ; & tandis qu'on 
permettait que ce fujet partit fur le Théâtre de la Comédie 
Italienne, & que Sam (on y fit des miracles conjointeinenC 
avec Arlequin, on ne permit pas que ce même fujet j ut an- 
vobli fur le Théâtre de P Académie de Mujique. 

Le Muficien employa depuis prefque tous les airs de Sam- 
fon dans d'autres compojitions lyriques , que P envie n'a pas 
pu fupprimer. 

On publie le Poème dénué de fon plus grand charme , & 
en le donne feidement comme une efqmffe d'un genre extraor- 
dinaire. Ceji la feule exatfe peut -être de Pimpreijhn cPnn 
ouvrage fait plutôt pour être chanté que pour être lu. Les 
noms de Vénus ^'Adonis trouvent dans cette Tragédie 
une place plus naturelle qu'on ne croirait d'abord. Cefl en 
effet fur leurs terres que PaSion fe paffe. Cicéron , dans 
fon excellent livre de la Nature des Dieux , Ait , que la 
Déeffe Aftarté, révérée des Syriens, était Vénus même , 
& qu'elle époufa Adonis. On fait de plus qu'on célébrait la 
fête. ^Adonis chez les Philijiius. Amji ce qui ferait ailleurs 
un mélange abjhrde du profane & du facré, fe place ici de 
foi -même. 



ACtEURS. 

SAMSON. 
D A L I L A. 

LE ROI DES PHILISTINS. 
LE GRAND- PRETRE. 
LES CHOEURS. 
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OPERA. 



ACTE PREMIER. 



S C E NE I. 

( Le Théâtre représente une campagne. Les Israélites , cou- 
chês fur le bord du fleuve Adonis , déplorent leur captivité.') 

Deux Coriphe'es. 



T 



Ribus captives, 
Qui fur ces rives 
Trainez vos fers; 
Tribus captives, 
De qui les voix plaintives 
Font retentir les airs, 
Adorez dans vos maux le Dieu de l'Univers. 

Choeur. 
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- 

Choeur. 
Adorons dans nos maux le Dieu de l'Univers. 

un Coriphe'e. 

Ainfi depuis quarante hyvcrs 
Des Philiftins le pouvoir indomtable 
Nous accable , 
Leur fureur elt implacable, 
Elle infulte aux tourmens que nous avons foufferts. 

Choeur. 

Adorons dans nos maux le Dieu de l'Univers. 

. UN CORIPHEE. 

Race malheureufe & divine , 
Triftes Hébreux , frémiflez tous : 
Voici le jour affreux qu'un Roi puhTant dcftine , 

A placer fes Dieux parmi nous. 
Des Prêtres menfongers , pleins de zèle & de rage 
Vont nous forcer à plier les genoux 
Devant les Dieux de ce climat fauvage. 
Enfans du Ciel , que ferez -vous? 

Choeur. 

Nous bravons leur couroux. 
Le Seigneur feul a notre hommage. 

Coriphe'e. 

Tant de fidélité fera cher à fes yeux. 

Defcendez du Trône des Cieux* 
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Fille de la clémence, 

Douce eipérance, 
Tréfbr des malheureux, 
Venez tromper nos maux, venez remplir nos vœux, 
Defcendez, douce efpérance. 

SCENE IL 

Second Coriphe'e. 

AH î déjà je les vois , ces Pontifes cruels , 
Qui d'une Idole horrible entourent les Autels. 
( Les Prêtres des Idoles devis Renfoncement autour £im 
Autel couvert de leurs Dieux. ) 
Ne fouillons point nos yeux de ces vains facririces * 

Fuyons ces monftres adorés. 
De leurs Prêtres fanglans ne foyons point complices* 

• Choeur. 

Fuyons, éloignons -nous 

le Grand-Pretre des Idoles. 

Efclaves, demeurez: 
Demeurez, votre Roi par ma voix vous l'ordonne. 
D'un pouvoir inconnu lâches adorateurs, 
Oubliez - le à jamais , lorfqu'il vous abandonne 5 

Adorez les Dieux fes vainqueurs. 
Vous rampez dans nos fers , ainfi que vos ancêtres , 
Mutins toujours vaincus , & toujours infolens : 

Obéïf- 
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ObéûTez , il en eft tems , 
Connaiifez les Dieux de vos Maîtres. 

Choeur. 

» 

Tombe plutôt fur nous la vengeance du Ciel î 
Plutôt l'Enfer nous engloutufe ! 
Périflè , pérhTe 
Ce Temple , & cet Autel ! 

le Grand-Pretre. 

Rebut des Nations, vous déclarez la guerre 

Aux Dieux , aux Pontifes , aux Rois ? 

Choeur. 

Nous méprifons vos Dieux , & nous craignons les Loix 

Du Maître de la Terre. 



SCENE III. 

S A M S O N entre couvert d'une peau de lion. 
Les Perfonnages de la Scène précédente. 

Uel fpeftacle d'horreur ! 
Quoi! ces fiers enfans de Terreur 
Ont porté parmi vous ces monftres qu'ils adorent? 

Dieu des combats , regarde en ta fureur 
Les indignes rivaux que nos Tyrans implorent. 
Soutien mon zèle , infpire - moi > 
: Venge ta caufe , venge -toi» ... . 

LE 
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le Grand-Pretre, 
Profane, impie, arrête? 

S A M S O N. . 

Lâches î dérobez votre tète 

A mon jufte couroux ; 
Pleurez vos Dieux, craignez pour vous. 
Tombez , Dieux ennemis î foyez réduits en poudre. 
Vous ne méritez pas , 
Que le Dieu des combats 
Arme le Ciel vengeur, & lance ici fa foudre,' 

Il fuffit de mon bras. 
Tombez , Dieux ennemis î foyez réduits en poudre. 

( // renvcrfe les Autels. ) 

le Grand-Pretre. 

Le Ciel ne punit point ce facrilège effort? 

Le Ciel fe tait , vengeons fa querelle. 
Servons le Ciel en donnant la mort 
A ce peuple rebelle. 

■ 

le Choeur des Prêtres. 

Servons le Ciel en donnant la mort 
A ce peuple, rebelle. 
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SCENE IV. 

♦ 

S A M S O N, les Ifraelites. 

S A M S O N. 

• 

Os efprits étonnés font encor incertains ? 
Redoutez- vous ces Dieux renverfés par mes mains ? 

Choeur des filles Israélites. 
Mais qui nous défendra du couroux effroyable 
D'un Roi le Tyran des Hébreux ? 

S A M S O N. 

Le Dieu , dont la main favorable 

A conduit ce bras belliqueux , 
Ne craint point de ces Rois la grandeur pérhTable. 
Faibles Tribus , demandez fon appui > 

Il vous armera du tonnerre , 
Vous ferez redoutés du refte de la Terre , 

Si vous ne redoutez que lui. 

Choeur. 
Mais nous fommes , hélas î fans armes , fans défenfe. 

S a m s o N. 

Vous m'avez, c'eft aflez, tous vos maux vont finir., j 

Dieu m'a prêté fa force , fa puûTance : 
Le fer eft inutile au bras qu'il Veut choiiîr: 
En domtant les lions , j'apris à vous fèrvir : 
Leur dépouille fanglante eft le noble préfage 



Des 
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Des coups dont je ferai périr 
Les Tyians qui font leur image. 

Air. 

Peuple , éveille - toi , romps tes fers , 
Remonte à ta grandeur première , 
Comme un jour Dieu du haut des airs 
Rappellera les morts à la lumière, 
Du fein de la poulîlére, 
Et ranimera l'Univers. 
Peuple, éveille -toi, romps tes fers, 
La liberté t'appelle,* 
Tu naquis pour elle; 
Reprends tes concerts. 
Peuple , éveille - toi , romps tes fers. 
Autre Air. 
L'hyver détruit les fleurs & la verdure ; 
Mais du flambeau des jours la féconde clarté 
Ranime la Nature , 
Et lui rend fa beauté 
L'aiFreux efclavage 
Flétrit le courage > 
Mais la liberté 
Relève fa grandeur , & nourit fa fierté. 

Liberté! liberté ï 

fin du p-mier Acte. 
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ACTE II. 



SCENE I. 

(Le Théâtre repréfente le périple du Palais du Roi: ou 
voit à travers les colonnes des forêts des collines : 
dans le fond de la perfpe&ive le Roi efl fur fou Trènc 
entouré de toute fa Cour habillée à f Orientale. ) 

Le Roi. 

AInfi ce peuple efclave, oubliant fon devoir, 
Contre fon Roi lève un front indocile. 
Du fein de la poulTiére il brave mon pouvoir : 
Sur quel rofeau fragile 
A-t-il mis fon efpoir? 

un Philistin. 

■ 

Un impofteur, un vil efclave, 
Samfon les (eduit & vous brave: 
Sans doute il elt armé du fecours des Enfers ? 

le Roi. 

L'infolent vit encor ? Allez ; qu'on le faillife : 
Préparez tout pour fon fupplicc : 
Courez, foldats, chargez de fers 

Des coupables Hébreux la troupe vagabonde ; 

Us font les ennemis & le rebut du monde , 

. £t 
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Et déteftés partout, détellent l'Univers. 

( Chœur des Fhilijiins derrière le Théâtre. ) 
Fuyons la mort , échapons au carnage , 
Les Enfers fécondent fa rage. 

le Roi. 

J'entens encor les cris de ces Peuples mutins: 
De leur Chef odieux va- 1- on punir l'audace? 

un Philistin ( entrant fur la [cène. ) 

Il eft vainqueur, il nous menace. 

Il commande aux deftins : 
Il reflemble au Dieu de la guerre, 

La mort eft dans fes mains. * 
Vos foldats renverfés enfanglantent la Terre , 
Le peuple fuit devant fes pas. 

le Roi. 
Que dites - vous? un feul homme, un Barbare, 
Fait fuir mes indignes foldats ? 
Quel démon pour lui fe déclare ? 
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SCENE IL 

LE ROI (les Philijlins autour de lui.) S AMSON 
(fuivides Hébreux , portant dans une tnain me majfue, 
& de l autre une branche d'olivier. ) 

S A M S O N. 

ROi , Prêtres ennemis , que mon Dieu fait trembler, 
Voyez ce fîgne heureux de la paix bienfaifante 
Dans cette main fanglante, 
Qui vous peut immoler. 

Choeur des Philistins. 

Quel mortel orgueilleux peut tenir ce langage ? 
Contre un Roi fi puuTant quel bras peut s'élever ? 

le Roi. 

Si vous êtes un Dieu , je vous dois mon hommage. 
Si vous êtes un homme, ofez-vous me braver? 

S a M s o N. 

Je ne fuis qu'un mortel ; mais le Dieu de la Terre , 

Qui commande aux Rois , 
Qui louffle à fon choix 
Et la mort & la guerre, 
Qui vous tient fous fes loix , 
Qui lance le tonnerre , 
Vous parle par ma voix. 
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le Roi. 

Eh bien ? quel eft ce Dieu ? quel eft le témoignage , 
Qu'il daigne s'annoncer par vous ? 

S A m s o N. . 
Vos foldats mourans fous mes coups : 

La crainte où je vous vois, mes exploits, mon courage. 

Au nom de ma patrie, au nom de l'Eternel, 

Refpe&ez déformais les enfans d'Ifraël, 
Et finûTez leur efclavage. 

le Roi. 

Moi qu'au fang Philiftin je falTe un tel outrage ? 

Moi mettre en liberté ces peuples odieux? 

Votre Dieu ferait - il plus puiffant que mes Dieux ? 

S a m s o N. 

Vous allez l'éprouver : voyez , Ci la Nature 

Reconnaît fes commandemens. 
Marbres , obéiffez , que Tonde la plus pure 
Sorte de ces rochers , & retombe en torrens. 

( On voit des fontaines jaillir dans Renfoncement. ) 

Choeur. 

Ciel! ô Ciel ! à fa voix on voit jaillir cette onde! 
Des marbres amollis î 
Les élcmens lui font fournis ! 
Eft -il le Souverain du Monde? 

le Roi. 

» * 
N'importe, quel qu'il foit, je ne peux m'avilir 

Aa % A 
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A recevoir des loix de qui doit me fervir. 

S A M s o N. 

Eh bien î vous avez vu quelle était fa puiflance , 

Conn aidez quelle eifc fa vengeance. 
Defcendez , feux des Cieux , ravagez ces climats : 

Que la foudre tombe en éclats y 
De ces fertiles champs détruifez Pefpérance. 

( Tout le Théâtre parait embrafc. ) 
Brûlez , moilfons , féchez , guérèts 5 
Embrafez - vous , vaftcs forets. 
Au Roi. 

Connaiffez quelle eft fa vengeance. 

Choeur. 

Tout s'embrafe, tout fe détruit. 
Un Dieu terrible nous pourfuit. 
Brûlante flamme, affreux tonnerre, 

Ciel / ô Ciel ! fommes - nous 
Au jour où doit périr la Terre i 

le Roi. 

Sufpends , fufpends cette rigueur , 
Miniftre impérieux d'un Dieu plein de fureur. 

Je commence à reconnaître 
Le pouvoir dangereux de ton fuperbe Maître ; 
Mes Dieux longtems vainqueurs commencent à céder , 

Ceft à leur voix à me réfoudre. 
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S A M S O N. 

C'cft à la fîenne à commander. 
Il nous avait punis , il m'arme de fa foudre : 
A tes Dieux infernaux va porter ton eifroi. 
Pour la dernière fois peut-être tu comtemples 
Et ton Trône & leurs Temples. 
Tremble pour eux & pour toi. 



SCENE III. 

S A M S O N, Chœur d'Ifraélites. 

S A M S O N. 

VOus que le Ciel confole après des maux fi grands, 
Peuples ,. ofez paraître aux Palais des Tyrans : 
Sonnez , trompette , organe de la gloire , 
Sonnez , annoncez ma victoire. 

les Hébreux. 

Chantons tous ce Héros , l'arbitre des combats : 
Il eft le feul, dont le courage 

Jamais ne partage 
La victoire avec les foldats. 
Il va finir notre efeluvage , 

Pour nous eft l'avantage, 
La gloire eft à fon bras } 
Il fait trembler fur leur Trône 
Les Rois Maîtres de l'Univers, 

A a 3 Les 
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Les guerriers au champ de Bellone, 
Les faux Dieux au fond des Enfers. 

Choeur. 

Sonnez , trompette , organe de fa gloire , 
Sonnez , annoncez fa vidtoire. 

{£ 

Le défenfeur intrépide 
D'un troupeau faible & timide 
Garde leurs paifibles jours 
Contre le peuple homicide , 
Qui rugit dans les antres fourds : 
Le berger fe repofe, & fa flûte foupire 
Sous fes doigts le tendre délire 
De fes innocentes amours. 

• 

Choeur. 

Sonnez, trompette, organe de la gloire. 
Sonnez , annoncez fà victoire. 

Fin du fécond Acle. 
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ACTE II L 



SCENE L 

( Le Théâtre reprèfente un bocage & un Autel, ou [ont 
Mars y Vénus & les Dieux de Syrie.) 

LE ROI , LE GRAND - PRETRE DE MARS , DA- 
LILA Prêtrefle de Vénus , CHOEUR. 



D 



le Roi. 

Ieux de Syrie, 
Dieux immortels , 
Ecoutez, protégez un peuple, qui s'écrie 
Aux pieds de vos Autels. 
Eveillez - vous , puniflez la furie 
De vos efclaves criminels. 
Votr,e peuple vous prie , 

Livrez en nos mains 
Le plus fier des humains. 

Choeur. 

Livrez en nos mains 
Le plus fier des humains. 

Aa 4 
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le GraKd-Pretre. 

Mars terrible $ 
Mars invincible, 
Protège nos climats. 
Prépare 
A ce barbare 
Les fers & le trépas. 

D A L I L A. 

O Vénus, Déeûe charmante, 
Ne permets pas , que ces beaux jours , 
Deftinés aux amours, 
Soient profanés par la guerre fanglante. 

Choeur. 

Livrez en nos mains 
Le plus fier des humains. 

Oracle des Dieux de Syrie. 

Samfon nous a domptés ; ce glorieux Empire 

Touche à [on dernier jour ; 
Fléchijfez ce Héros, qu'il aime, qu'il foupire, 
Vous n'avez d'efpoir qu'en t amour. 

D A L I L A. 

Dieu des plaifirs, daigne ici nous inftruire 
Dans Part charmant de plaire & de féduire : 
Prête à nos yeux tes traits toujours vainqueurs. 

Apren- 
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Aprends-nous à femer de fleurs 
Le piège aimable où tu veux qu'on l'attire. 

C H O E U R. 

Dieu des plailirs , daigne ici nous inftruire 
Dans l'art charmant de plaire & de féduire. 

D A L I L A. 

D'Adonis c'eft aujourdhui la fête , 
Pour ces jeux la jeunefle s'aprète. 
Amour , voici le tems heureux , 
Pour infpirer & pour fentir tes feux. 

Choeur des Filles. 

Amour, voici le tems , &c. 
Dieu des plaifirs. 

D A L I L A. 

Il vient plein de colère, & la terreur le fuit; 
Retirons -nous fous cet épais feuillage, 

( EUefe retire avec les filles de Gaza & les Prêtrejfes. ) 

Implorons le Dieu qui féduit 
Le plus ferme courage. 



SCENE 
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SCENE IL 

SAMSON feuL 

LE Dieu des combats m'a conduit 
Au milieu du carnage 
Devant lui tout tremble , & tout fuit. 
Le tonnerre, l'affreux orage, 
Dans les champs font moins de carnage 
Que fon nom feul en a produit. 
Chez le Philiftin plein de rage , 
Tous ceux qui voulaient arrêter 
Ce fier torrent dans fon paffage , 
N'ont fait que l'irriter. 
Ils font tombes , la mort eft leur partage. 

(On entend une harmonie douce.) 
Ces fons harmonieux, ces murmures des eaux, 

Semblent amollir mon courage. 
Aziles de la paix , lieux char m ans , doux ombrage , 
Vous m'invitez au repos. 

(// s'endort fur un lit de gazon. ) 
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SCENE III. 

DALILA, SAMSON, Chœur des Prètrefles 
de Vénus revenant fur la [cène. 

PLaifirs flateurs , amollifTez fon ame , 
Songes charmans, enchantez fon fommeil. 

Filles de Gaza. 
Tendre amour , éclaire fon réveil , 
;, Mets dans nos yeux ton pouvoir & ta flâme. 

D A L I L A. 

Vénus, infpire - nous , préfide à ce beau jour. 
Eft - ce - là ce cruel , ce vainqueur homicide ? 
Vénus, il femble né pour embellir ta Cour. 
Armé, c'eft le Dieu Mars défarmé, c'eft l'Amour. 
Mon cœur , mon faible cœur devant lui s'intimide. 

Enchaînons de fleurs 
Çe guerrier terrible : 
Que ce cœur farouche , invincible , 
Se rende à tes douceurs. 

Choeur. 

Enchaînons de fleurs 
Ce Héros terrible. 

S A M S 0 N fe réveille entouré des filles de Gaza. 

Où fuis -je? en quels climats me vois -je tranfporté? 

Quels 
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Quels doux concerts fe font entendre ? 
Quels raviflans objets viennent de me furprendre ? 
Eft - ce ici le féjour de la félicité ? 

D a L i L a (à Samfon. ) 

« * 

Du charmant Adonis nous célébrons la ftte ; 
L'amour en ordonna les jeux, 
Ceft Pamour qui les apprête $ 
PuûTent - ils mériter un regard de vos yeux ! 

S A M s o N. 

Quel eft cet Adonis , dont votre voix aimable 
Fait retentir ce beau féjour? 

D A L I L A. 

Cétait un Héros indomptable , 
Qui fut aimé de la mére d'amour. 
Nous chantons tous les ans cette aimable avanture. 

S A M S O N. 

Parlez, vous m'allez enchanter: 
Les vents viennent de s'arrêter : 
Ces forêts , ces oifeaux , & toute la Nature , 
Se taifent pour vous écouter. 

D A L I L A (fe met à coté de Samfon \ U Chmr fe 
range autour d'eux. Dali/a chante cette cantatille , ac- 
compagnée de peu tThtJtrumatS qui font fur le Tl)èatre. ) 

Vénus dans nos climats fou vent daigne fe rendre , 

Ceft 
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C'eft dans nos bois qu'on vient aprendre 
De fon Culte charmant tous les fecrets divins. 
Ce fut près de cette onde, en ces rians jardins , 
Que Vénus enchanta le plus beau des humains. 
Alors tout fut heureux dans une paix profonde; 
Tout l'Univers aima dans le fein du loifir. 

Vénus donnait au Monde 

L'exemple du plaifir. 

S A M S O N. 

Que fes traits ont d'appas î que fa voix m'intéreflè! 
Que je fuis étonné de fentir la tendreffe î 
De quel poifon charmant je me fens pénétré ! 

• 

D A L I L A. 

Sans Vénus , fans l'amour , qu'aurait - il pû prétendre? 

Dans nos bois il eft adoré. 
Quand il fut redoutable , il était ignoré. 

Il devint Dieu dès qu'il fut tendre. 

Depuis cet heureux jour 
Ces prés, cette onde, cet ombrage, 
Infpirent le plus tendre amour 
Au cœur le plus fauvage. 

S A M S O N. 

O Ciel, ô troubles inconnus ! 
J'étais ce cœur fauvage , & je ne le fuis plus. 
Je fuis changé, j'éprouve une flamme nailfante. 

(à Dalilu.) 

Ah 
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Ah ! s'il était une Vénus , 
Si des amours cette Reine charmante 
Aux mortels en effet pouvait fe préfenter, 
Je vous prendrais pour elle , & croirais la flatter. 

D À L I L A. 

Je pourais de Vénus imiter la tendrefle. 
Heureux , qui peut brûler des feux qu'elle a fentis ! 
Mais j'eufle aimé peut-être un autre qu'Adonis, 
Si j'avais été la Déefle. 

S C E N E IV. 

Les Acteurs précédens. 

les Hébreux. 

NE tardez point, venez, tout un peuple fidèle 
Eli prêt à marcher fous vos loix: 
Soyez le premier de nos Rois j 
Combattez & régnez , la gloire vous appelle. 

1 S A M S O N. 

Je vous fuis, je le dois, j'accepte vos préfens. 

Ali î . . . quel charme puifiant m'arrête \ 
Ah î différez du moins, diiférez quelque tems 

Ces honneurs brillaus qu'on m'aprête. 

Choeur 



' OPERA. ' 383 

Choeur de Filles de Gaza. 

Demeurez, préfidez à nos fêtes, 

Que nos cœurs foient ici vos conquêtes. 

D A L I L A. 

Oubliez les conlbats ; 
Que la paix vous attire. 
Vénus vient vous fourirc , 
L'amour vous tend les bras. 

les Hébreux. 

Craignez le plaifir décevant 

Où votre grand cœur s'abandonne. 

L'amour nous dérobe fouvent 

Les biens que la gloire nous donne. 

Choeur des Filles. 

Demeurez , préfidez à nos fêtes , 

Que nos cœurs foient vos tendres conquêtes. 

Deux Hébreux. 

■ 

Venez, venez, ne tardez pas, 
Nos cruels ennemis font prêts à nous furprendrej 
Rien ne peut nous défendre 
Que votre invincible bras. 

Choeur des Filles. 

Demeurez , préfidez à nos fêtes , 

Que nos cœurs foient vos tendres conquêtes. 

S A » 
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S A M S O N. 

I 

Je m'arrache à ces lieux.... Allons, je fuis vos pas, 
Prêtrelfe de Vénus, vous, fa brillante image, 

Je ne quitte point vos appas 
Pour le trône des Rois , pour ce grand efclavage 5 

Je les quitte pour les combats. 

D A L I L A. 

Me faudra- 1- il longtems gémir de votre abfence? 

S a M s o N. 

Fiez- vous à vos yeux de mon impatience. 
Eft - il un plus grand bien que celui de vous voir ? 
Les Hébreux n'ont que moi pour unique efpérance , 
Et vous êtes mon feul efpoir. 



SCENE V. 

D A L I L A (feule.) 

IL s'éloigne , il me fuit , il emporte mon ame , 
Partout il eft vainqueur. 
Le feu que j'allumais -m'enflâme. 
J'ai voulu l'enchaîner , il enchaîne mon cœur. 

O m ère des plaiftrs , le cœur de ta PrètrefTe 
Doit être plein de toi , doit toujours s'enflammer. 
O Vénus , ma feule Déeffe , 

La 
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La tendreflè eft ma loi , mon devoir eft d'aimer. 

Echo voix errante , 
Légère habitante 
De ce beau féjour : 
Echo, monument de l'amour, 
Parle de ma faibleûe au IJéros qui m'enchante. 
Favoris du Printems , de l'amour & des airs , 
Oifeaux , dont j'entens les concerts , 
Chers confidens de ma tendreûe extrême, 
Doux ramages des oifeaux , 
Voix fidèle des échos, 
Répétez à jamais, je l'aime, je l'aime. 

Fin du troifiéme Aiïe. 




Théaire Tom. L Bb ACTE 
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ACTE IV, 



SCENE I. 

LE GRAND- PRET RE , DALILA. 

LE Gr and-P retre. 
Uij le Roi vous accorde à ce Héros terrible, 



o 



Mais vous entendez à quel prix. 
Découvrez le fecret de fa force invincible , 
Qui commande au Monde furpris. 
Un tendre hymen, un fort paifible, 
Dépendront du fecret que vous aurez apris. 

D A L I L A. 

Que peut -il me cacher ? Il m'aime : 
L'indifférent feùl eft difcret : 
Samfon me parlera, j'en juge par moi-même. 
L'amour n'a point de fecret. 



SCENE II 

DALILA (feule. ) 

SEcourcz - moi , tendres amours , 
Amenez la paix fur la Terre i 

Ceffez, 
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Ceflèz , trompettes & tambours , 
D'annoncer la funefte guerre; 
Briller , jour glorieux , le plus beau de mes jours , 
Hymen, Amour, que ton flambeau l'éclairé: 

Qu'à jamais je puiffe plaire , 
Puifque je fens que j'aimerai toujours. 
Secondez - moi , tendres amours , 
Amenez la paix fur la Terre. 



SCENE III. 

S A M S O N, DALILA. 

S A M S O N. 

J'Ai fauve les Hébreux , par l'effort de mon bras > 
Et vous fauvez par vos apas 
Votre peuple & votre Roi même: 
C'eft pour vous mériter , que j'accorde la paix. 

Le Roi m'offre fon Diadème, 
Et je ne veux que vous pour prix de mes bienfaits. 

- 

' D A L I L A. 

Tout vous craint en ces lieux , on s'empreffe à vous plaire. 

Vous régnez fur vos ennemis ; 
Mais de tous les fu jets que vous venez de faire , 

Mon cœur vous eft le plus fournis. 

Samson & Dalila enfmnble. 

N'écoutons plus le bruit des armes , 

Bb % Mûr- 
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Mirthe amoureux, croulez près des lauriers y 
L'amour cft le prix des guerriers , 
Et la gloire en a plus de charmes. 

S A M S O N. 

L'hymen doit nous unir par des nœuds éternels $ 

Que tardez - vous encore ? 
Venez, qu'un pur amour vous amène aux Autels 
Du Dieu des combats que j'adore. 

D A L I L A. 

Ah ! formons ces doux nœuds au Temple de Vénus. 

S A M S O N. 

Non , fon culte eft impie , & ma Loi le condamne -, 
Non, je ne puis entrer dans ce Temple profane. 

D A L i L A. 

Si vous m'aimez, il ne l'eft plus. 
Arrêtez , regardez cette aimable demeure , 

C'eft le Temple de l'Univers. 
Tous les mortels , à tout âge , à toute heure , 

Y viennent demander des fers. 
Arrêtez, regardez cette aimable demeure, 

C'eft le Temple de l'Univers. 




SCENE 
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SCENE IV. 

SAMSON , DALILA , Chœur de différens Peuples , 

de Guerriers , de Paftcurs. Le Temple de Vénus parait 
dans toute fa fplendeur. 

A I R. 

AMour, volupté pure, 
Ame de la Nature , 
Maître des élémens, 
L'Univers n'eft formé , ne s'anime & ne dure 
Que par tes regards bienfaifans. 
Tendre Vénus, tout l'Univers t'implore, 
Tout n'eft rien fans tes feux. 
On craint les autres Dieux , c'eft Vénus qu'on adore : 
Ils régnent fur le Monde , & tu régnes fur eux". 

Guerriers. 

Vénus, notre fier courage, 
Dans le fang, dans le carnage, 
Vainement s'endurcit : 
Tu nous défarmes. 
Nous rendons les armes, 
L'horreur à ta voix s'adoucit. 

une Prêtresse. 

Chantez, oifeaux, chantez, votre ramage tendre 

Bb 3 Eft 
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Eft la voix des plaifirs. 
Chantez, Vénus doit vous entendre; 
Sur les ailes des vents portez -lui nos foupirs. 

Les filles de Flore 
S'empreflent d'éclôre 
Dans ce féjourj 
La fraîcheur brillante 
De la fleur nailTante 
Se pafTe en un jour : 
Mais une plus belle 
Naît auprès d'elle, 
Plait à fon tour. 
Senuble image 
Des plaifirs du bel âge, 
Senfible image 
Du charmant amour. 

■ 

S A M S O N. 

Je n'y réfifte plus, le charme qui m'obfede 
Tyrannife mon cœur , eiyyvre tous mes fens : 
Poflcdez à jamais ce cœur qui vous poflede , 

Et gouvernez tous mes momens. 
Venez, vous vous troublez 

D A L I L A. 

. ..... Ciel! que vais -je lui dire! 

S A M s o N. 
D'où vient que votre cœur foupire ? 

V ^ 
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D A L I L A. 

Je crains de vous déplaire , & je dois vous parler. 

S A M S O N. . 

Ah î devant vous c'eft à moi de trembler. 
Parlez, que voulez- vous? .... 

D A L I L A. 

• Cet amour, qui m'engage, 

Fait ma gloire & mon bonheur ; 
Mais il me faut un nouveau gage , 

Qui m'aiTûre de votre cœur. 

. v . tY!" : * :': ) n f> 

S A M S O N. 

$ I » 

Prononcez , tout fera polîible 

A ce cœur amoureux 

D A L I L A. 

Dites -moi, par quel charme heureux, 
Par quel pouvoir fecret cette force invincible ? . 

S A M S O N. 

Que me demandez - vous? C'eft un fecret terrible 
Entre le Ciel & moi. 

f • •» .•• .; '. ■ \ J , ' ■ \ f l 
D A L I L A. 

. • . ' , 

Ainfi vous doutez de ma foi ? 
Vous doutez & m'aimez! .... 

S A M S O N. 

. « ... Mon cœur eft trop fenfible ; 

Bb 4 Mais 
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Mais ne m'impofez point cette funefte loi. 

D A L I L A. 

Un cœur fans confiance eft un cœur fans tendre/Te. 

S A M S O N. 

N'abufez point de ma faiblefle. 

D A L I L A. 

Cruel! quel injufte refus! ■ 
Notre hymen en dépend ; nos nœuds feraient rompus» 

S A M s o N. 
Que dites - vous ? . . 

D A L I L A. 

, Parlez , c'eft l'amour qui vous prie. 

S a m s o N. 
Ah! ceflèz d'écouter cette funefte envie. 

. D A L I L A. 

CefTez de m'accabler de refus outrageans. 

S a M s o N. 

Eh bien ! vous le voulez ; l'amour me juftine 5 
Mes cheveux à mon Dieu confacrés dès longtems , 
De fes bontés pour moi font les facrés garans : 
Il voulut attacher ma force & mon courage 
A de fi faibles ornemens : 
Ils font à lui , ma gloire eft fon ouvrage. 
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D A L I L A. 

Ces cheveux, dites-vous? . . . ♦ • v . 

S A M S O N. 

...... Qu'ai -je dit? malheureux! 

Ma raifon revient , je frnîonne. 

TOUS DEUX ENSEMBLE.. 

La Terre mugit , le Ciel tonne , 
Le Temple difparait, Paftre du jour s'enfuit, 
L'horreur épaiffe de la nuit 
De fon voile affreux m'environne. 

S A M S O N. 

J'ai trahi de mon Dieu le fccret formidable. 
Amour ! fatale volupté ! . 
C'eft toi qui m'as précipité 

Dans un piège effroyable , 
Et je fens que Dieu m'a quitté. 

■ 

. . • . , ■ • 4 

SCENE V. . 

Les Philiftins, SAMSON, DALILA. 

le Grand-Pretre des Philistins. 

VEnez , ce bruit affreux , ces cris de la Nature , 
Ce tonnerre , tout nous aflïire , \ 
Que du Dieu des combats il eft abandonné. 



D A- 
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D A L I L A. 

Que faites- vous , Peuple parjure? 

S A M S O N. 

< • . * » * 

Quoi ? de mes ennemis je fuis environné ? 

(Il cotnbat.) 
Tombez, Tyrans 

les Philistins. 

• Cédez, efclave. 

Enfemble. 

Frapons l'ennemi qui nous brave. 

> .• 

Dalila. 

Arrêtez , cruels ! arrêtez , 
Tournez fur moi vos cruautés. 

S A M S O N. 

Tombez, Tyrans 

* • * • • • •. .... 

les Philistins combattant. 

■ 

• • • • * • Cédez , efclave. 

.f - ; '. S a m s o N/ 

Ah ! quelle mortelle langueur ! 
Ma main ne peut porter cette fatale épée. 

Ah Dieu î ma valeur eft trompée , 
Dieu retire (on bras vainqueur. 



LES 
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les Philistins. 

Frapons Pennemi qui nous brave: 
Il eft vaincu ; cédez , efclave. 

S A m s o N entre leurs mains. 

Non, lâches ! non , ce bras n'eft point vaincu par vous, 
C'eft Dieu, qui me livre à vos coups. 

( On V emmène. ) 



SC JE NE VI. 

D A L I L A feule. 

ODéfefpoir! ô tourmens! ô tendrefie! 
Roi cruel ! Peuples inhumains ! 
O Vénus, trompeufe DéefTe ! 
Vous abufiez de ma faibleûe. 
Vous avez préparé , par mes fatales mains , 
L'abîme horrible où je l'entraîne: 
Vous m'avez fait aimer le plus grand des humains, 
Pour hâter fa mort & la mienne. 
Trône , tombez , brûlez , Autels , 
Soyez réduits en poudre. 
Tyrans affreux, Dieux cruels, 
Puifie un Dieu plus puuTant écrafer de fa foudre 
Vous , & vos Peuples criminels ! 

• • 

•- ■ * . . - 

Choeur 



S A M S ON, 

Choeur derrière le liiéatre. 

Qu'il périfle, 
Qu'il tombe en facriHce 
A nos Dieux. 

■ 

* ■ • * * 

D A L I L A. 

Voix barbares ! cris odieux î 
Allons partager Ton fuplice. 

Fin du quatrième A&e. 




ACTE 
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ACTE V. 

(Le Théâtre représente un falon du Palais.) 



SCENE L 

S A M S O N enchaîné , Gardes. 

PRofonds abîmes de la Terre, 
Enfer, ouvre -toi! 

Frapez , tonnerre, 
Ecrafcz - moi ! 
Mon bras a refufé de fervir mon courage y 

Je fuis vaincu , je fuis dans l'efclavage; 
Je ne te verrai plus , flambeau facré des Cieux , 
Lumière , tu fuis de mes yeux. 
Lumière , brillante image 
D'un Dieu ton Auteur, 
Premier ouvrage 
Du Créateur. 
Douce lumière, 
Nature entière, 
Des voiles de la nuit l'impénétrable horreur 
Te cache à ma trifte paupière. 
Profonds abîmes, &c. 

SCENE 
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SCENE IL 

SAMSON, Chœur d'Hébreux. 

r 

Personnages du Choeur. 

HElas! nous t'amenons nos Tribus enchaînées, 
Compagnes infortunées 
De ton horrible douleur. 

S A M S O N. 

Peuple faint, malheureufe race, 
Mon bras relevait ta grandeur; 
Ma faiblefle a fait ta difgrace. 
Quoi! Dalila me fuit ! Chers amis, pardonnez 
A de fi honteufes allarmes. 

Personnages du Choeur. 

Elle a fini fes jours infortunés. 
Oublions à jamais la caufe de nos larmes. 

S a m s o N. 

Quoi ! j'éprouve un malheur nouveau ! 
Ce que j'adore eft au tombeau? 
Profonds abîmes de la Terre , 

Enfer, ouvre -toi! 

Frapez, tonnerre, 

Ecrafez moi. 



S a m- 
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m 

Samson et deux Choriph es.- 

' Trio. 
Amour, Tyran que je détefte, 
Tu détruis la vertu, tu traînes fur tes pas 
L'erreur, ïe crime, le trépas: 
Trop heureux qui ne connaît pas 
Ton pouvoir aimable & funefte ! 

un Coriphe'e. 

Vos ennemis cruels s'avancent en ces lieux ; 
Ils viennent infulter au deftin , qui nous prcfïe ; 
Ils olènt imputer au pouvoir de leu s Dieux 

Les maux aifieux où Dieu nous laine. 



SCENE III. 

Le Roi, Chœur de Philiftins , SAMSON, Chœur 

d'Hébreux. 
Le Roi & le Chœur. 

le Roi. 

TJ* Levé vos accens vers vos Dieux favorables , 
J Vengez leurs Autels , vengez - nous. 

le Choeur de Philistins. 
Ele ons nos accens, &c. 

Choeur 



i 
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'Choeur d'Israélites. 
Terminez nos jours déplorables. 

S A M S O K. 

O Dieu vengeur î ils ne font point coupables. 

Tourne fur moi tes coups. 

Choeur de Philistins. 

Elevons nos accens vers nos Dieux favorables. 

Vengeons leurs Autels , vengeons - nous. 

S a M s o N. 
O Dieu pardonne. 

Choeur de Philistins. 

Vengeons - nous. 

le Roi. 

Inventons, s'il fc peut, un nouveau châtiment; 
Que le trait de la mort fufpendu fur fa tète 

Le menace encor & s'arrête 
Que Samfon dans fa rage entende notre fete , 

Que nos plaifirs foient fon tourment. 




SCENE 
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SCÈNE IV. 

* 

S AMSON, les Ifraélites , le Roi , les Prètrefles de 
Venus, les Prêtres de Mars. 

une Prêtresse. 

9 I ' Ous nos Dieux étonnés , & cachés dans les Cieux, 
Ne pouvaient fauver notre Empire : 

Vénus avec un fourire 
Nous a rendus victorieux: 
Mars a volé , guidé par elle : 
Sur fon char tout fanglant * 
La victoire immortelle 
Tirait fon glaive étincelant 
Contre tout un Peuple infidelle , 
Et la nuit éternelle . 
Va dévorer leur Chef interdit & tremblant 

UNE AUTRE. 

C'cft Vénus, qui défend aux tempête» 
De gronder fur nos têtes : 
Notre ennemi cruel 

1 

Entend encor nos fêtes, 
Tremble de nos conquêtes, 
Et tombe à fon Autel. 

Théâtre Tom. L Ce le 
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le Roi. 

Eh bien ! qu'en: devenu ce Dieu fi redoutable , 
Qui par tes mains devait nous foudroyer ? 
Une femme a vaincu ce fantôme effroyable , 
Et fon bras languifiant ne peut fe déployer. 

Il t'abandonne , il cédt à ma puhTance ; 
Et tandis qu'en ces lieux j'enchaîne les Deftins , 
'Son tonnerre étouffé dans fes débiles mains, 
Se repofe dans le filence. 

S A M s o N. 

Grand Dieu ! j'ai foutenu cet horrible langage 7 
Quand il n'offenfait qu'un mortel : 

On infulte ton Nom, ton Culte, ton Autel; 
Lève -toi, venge ton ouvrage. 

Choeur des Philistins. 

Tes cris , tes cris ne font point entendus. 
Malheureux , ton Dieu n'eft plus* 

S A M S O N. 

Tu peux encor armer cette main malheureufe - y 
Accorde- moi du moins une mort glorieufe. 

le Roi. 

Non, tu dois fentir à longs traits 
L'amertume de ton fuplice. 
Qu'avec toi ton Dieu péruTe ; 
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Et qu'il foit comme toi méprifé pour jamais. 

S a m s o n. 

Tu m'infpires enfin , c'eft fur toi que je fonde 
Mes fuperbes deffeins ; 
Tu m*infpires , ton bras féconde 
Mes languiffantes mains. 

L ë Roi. 

Vil efclave, qu'ofes - tu dire? 
Prêt à mourir dans les tourmens,' 
Peux - tu bien menacer ce formidable Empire 
A tes derniers momens? 
Qu'on l'immole , il eft tems 3 
Frapez , il faut qu'il expire. 

S a m s o N. 

Arrêtez , je dois vous inftruire 
Des fecrets de mon Peuple, & du Dieu que je fersï 
Ce moment doit fervir d'exemple à l'Univers. 

le Roi. 

Parles , aprends * nous tous les crimes , 
Livre - nous toutes nos victimes. 

S A M S O N. 

Roi , commande que les Hébreux 
Sortent de ta préfence, & de ce Temple affieux, 

le Roi. 

Tu feras fatisfait. 

Ce 2 Sam- 
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* 

S A M S O N. 

La Cour qui t'environne, 
Tes Prêtres, tes guerriers, font -ils autour de toi ? 

« le Roi. 

Ils y font tous, explique - toi, 

S A M S O N. 

Suis -je auprès de cette colonne," 
Qui foutient ce lejour fi cher aux Philiftins ? 

le Roi. 
Oui , tu la touches de tes mains. 

S A M s o N èh'anlmit les colonnes. 

Temple odieux, que tes murs fe renverfent, 
Que tes débris fe difperfent 
Sur moi, fur ce Peuple en fureur. 

Choeur. 

Tout tombe, tout périt. O Ciel! ô Dieu vengeur! 

S A M S O N. 

J'ai réparé ma honte, & j'expire en vainqueur. 
w fin du cmquième Èf dernier A8e. 
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PROMETE'E, fils du Ciel & delà Terre, demi 

Dieu. 
PANDORE. 
JUPITER. 
MERCURE. 
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Divinités Ccleftes. • 
Divinités Infernales. 
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ACTE PREMIER. 

( If Tt)éâtre repré fente une campagne, & des montagnes 
dans le fond. ) 



SCENE I. 1 

PROMET E'E (/«/), Chœur, PANDORE 
( iaw l'enfoncement couchée fur une ejlrade. ) 

Promete'i. 

1 

PRodigc de mes mains , charmes , que j'ai fait naître, 
Je vous appelle en vain , vous ne m'entendez pas. 
Pandore , tu ne peux connaître 
Ni mon amour , ni tes appas. 

C« 4 Quoi i 



408 pandore; 

Qoioi! j'ai formé ton cœur, & tu n'es pas fcnfible! 

Tes beaux yeux ne peuvent me voir ! 

Un impitoyable pouvoir 
Opofe à tous mes vœux un obftaclc invincible 

fa beauté fait mon dcfefpoir. 
Quoi ! toute la Nature autour de toi refpire ! 
Oifeaux , tendres oifeaux , vous chantez , vous aimez, 
Et je vois fes appas languir inanimés 5 

La mort les tient fous fon empire. 



SCENE IL 

PROMET E'E, LES TÏTANS Enceladç 

& Tiphon. &c. 

Encelade & TlPHON. 

El Nfant de la Terre & des Cieux , 
Teç plaintes & tes cris ont ému ce bocage. 

Parle, quel eft celui des Dieux, 
Qui t'ofe faire quelque outrage? 

Promete'e (en montrant Pandore. ) 

Jupiter eft jaloux de mon divin ouvrage 5 
Il craint que cet objet n'ait un jour des Autels ; 
11 ne peut fans couroux voir la Terre embellie; 
Jupiter à Pandore a refufe la vie l 

11 rend mes. chagrins éternels. 

T 1. 
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• 

Jupiter? quoi! c'eft lui, qui formerait nos ames! 
L'ufurpateur des Cieux peut être notre appui? 
Non , je fens que la vie & fes divines flammes 
Ne viennent point de lui. 

Ençelade (en montrant Tiphon fin frère. 

• 

Nous avons pour ayeux la Nuit & le Tartare. 
Invoquons l'éternelle nuit $ 
Elle eft avant le jour qui luit. 
Que rOlimpe cède au Ténare. 

Tiphon. 
Que l'Enfer , que mes Dieux , répandent parmi no 
Le germe éternel de la vie ; 
Que Jupiter en frémiiîè d'envie , 
Et qu'il foit vainement jaloux. 

Promette & les deux Titans. 

Ecoutez - nous , Dieux de la nuit profonde, 
De nos Aftres nouveaux contemplez la clarté i 
Accourez 4u centre du Monde > 
Rendez féconde 
La Terre , qui m'a porté i 

Animez la beauté ; 
Que votre pouvoir féconde 
Mon heureufe témérité. 
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• Promet ee. 

Au fcjotir de la nuit vos voix ont éclaté. 

Le jour pâlit , la Terre tremble. 
Le Monde eft ébranlé, PErébe fe raflcmble. 

(Le Tliêatre change, Çff repre fente le Cahos. Tous 
les Dieux de l'Enfer viennent fur la fcène. ) 

Choeur des Dieux Infernaux. 

Nous déteftons 
La lumière éternelle ; 

Nous attendons 
Dans nos goufres profonds 
La race faible & criminelle , 
Qui n'eft pas née encor, & que nous haïflbns. 

N E M E S I S. 

Les ondes du Léthé , les flammes du Tartare,* 
Doivent tout ravager ! 
. Parlez , qui voulez - vous plonger 
Dans les profondeurs du Ténare ? 

P R O M E T E' E. 

Je veux fervir la Terre , & non pas Poprimer. 
Hélas î à cet objet j'ai donné la nanTance , 
Et je demande en vain, qu'il s'anime , qu'il penfe , 
Qu'il foit heureux , qu'il fâche aimer. 

les Trois Pa rques. 
Notre gloire eft de détruire, 

Notre 
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• « 

Notre pouvoir eft de nuire ; 
Tel eft l'arrêt du fort : 

■ 

Le Ciel donne la vie, & nous donnons la mort. 

Promete'e. 

Fuyez donc à jamais ce beau jour qui m'éclaire ; 
Vous êtes malfaifans , vous n'êtes point mes Dieux. . 
Fuyez, deftru&eurs odieux 
De tout le bien que je veux faire ; 
Dieux des malheurs, Dieux des forfaits, 

Ennemis funèbres, 
Replongez vous dans les ténèbres, 
Ennemis funèbres, 
LauTez le Monde en paix. 

N e M e s 1 s: 
Tremble , tremble , pour toi - même. 
Crains notre retour, 
Crains Pandore & l'Amour. 
Le moment fuprème 
• : Vole fur tes pas. 
Nous allons déchaîner les Démons des combats > 
Nous ouvrirons les portes du trépas. 

Tremble , tremble , pour toi - même. 

( Les Dieux des Enfers Jifparaijfent. On revoit la 
campagne éclairée & riante. Les Nimphes des 
bois & des campagnes font de chaque côté du 
Théâtre» ) . . . v 
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Promete'e. 



Ah! trop cruels amis! pourquoi déchaîniez - vous , 

Du fond de cette nuit obfcure , 
Dans ces champs fortunés , & fous un Ciel fi doux , 

Ces ennemis de la Nature ? 
Que l'éternel cahos élève entre eux & nous 
Une barrière impénétrable, 
L'Enfer implacable 
Doit -il animer 
Ce prodige aimable 
Que j'ai (h former ? 
Un Dieu favorable 



Puifque tu mets ainlî la grandeur de ton être 
A verfer des bienfaits fur ce nouveau féjour. 
Tu méritais d'en être le feul Maître. 



Ët fois Créateur à ton tour. . |A 

Pro me t e' e. 

L'Amour eft dans les Cieux. C'eft-là qu'il faut me rendre, 

L'Amour y régne fur les Dieux. 
Je lancerai fes traits. J'allumerai fes feux : 
Ceft 1* Dieu de mon cœur , & j'en dois tout attendre- 



Le doit enflammer. 



Encela.de. 



Monte au Ciel , dont tu tiens le jour : 

Va ravir la célefte flamme; 

. . . . . »« 



Ofe former une ame , 



• 
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- 

Je vole à fon Trône éternel : 
Sur les ailes des vents l'Amour m'enlève au Ciel. 

( // s'envole. ) 

Choeur de Nimphes. 

Volez , fendez les aîrs , & pénétrez l'enceinte 

Des Palais éternels; 
Ramenez les plaifirs du fejour de la crainte ; 
En. répandant des biens , méritez des Autels. 

Fin du premier A8e. 




1. 
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ACTE II. 

( Le Théâtre reprèfente la même campagne. Pandore 
nimêe efi fur une eflraâe. Un char brillant de lumière 
défend du Ciel. ) 



PROMETTE, PANDORE, Nimphes 

Titans, Chœurs. &c. 

Une Driade. 

Hantez, Nimphes des bois, chantez l'heureux retour 
Du demi -Dieu, qui commande à la Terre; 
Il vous aporte un nouveau jour* 
Il revient dans ce doux féjour 
Du fejour brillant du tonnerre ; 
Il revole en ces lieux fur le char de l'Amour. 

Choeur de Nimphes. 

» • 

Quelle douce aurore 
Se lève fur nous ? 
Terre jeune encore, 
Embellinez - vous. 
Brillantes fleurs , qui parez nos campagnes , 
Sommet des fuperbes montagnes , 
Qui divifez les airs , & qui portez les Cieux 
O nature naiffante , 
Devenez plus charmante, 

Plus 
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Plus digne de fes yeux. 
Promete'e( defcendant du char le flambeau à la main.) 

Je le ravis aux Dieux, je Paporte à la Terre, 

Ce feu facré du tendre amour , 
Plus puiflant mille fois que celui du tonnerre, 

Et que les feux du Dieu du jour. 

le Choeur des Nimphes. 

Fille du Ciel, ame du Monde, - 
PafTez dans tous les cœurs. 

L'air , la Terre & l'Onde 
Attendent vos faveurs. 
Promete'e (aprochant de Vejlrade ou efl Pandore. ) 

Que ce feu précieux, l'Aftre de la Nature, 

Que cette flamme pure 
Te mette au nombre des vivans. 
Terre, fois attentive à ces heureux inftans: 
Lève -toi, cher objet, c'eft l'Amour qui l'ordonne; 
A fa voix obéis toujours ; 

Lève - toi , l'Amour te donne 
La vie , un cœur , & de beaux jours. 
( Pandore fe lève fur fin eftrade & marche fur la fcène. ) 

Choeur. . , 

Ciel ï O ciel ! elle refpire ! 
Dieu d'amour , quel eft ton Empire î 

Pandore. 

Où fuis-je^fc qu'eft-ce que je vois? 



4i6 PANDORE, 

Je n'ai jamais été ; quel pouvoir m'a fait naître ? 

J'ai pafle du néant à l'être; 
Quels objets raviffans femblent nés avec moi ! 

( On entend une fimphonie. ) 
Ces fons harmonieux enchantent mes oreilles 
Mes yeux font éblouis de l'amas des merveilles-, 
Que l'Auteur de mes jours prodigue fur mes pas. 

Ah ! d'où vient qu'il ne parait pas ? 
De moment en moment je penfe & je m'éclaire. 
Terre, qui me portez, vous n'êtes point ma mère * 

Un Dieu fans doute eft mon Auteur ; 
Jelt fens, il me parle, il relpire en mon cœur. 

( Elle s'aJJJed au bortf d'une fontaine. ) 

Ciel? eft- ce moi que j'envifage? 
Le crîftal de cette onde eft le miroir des Cieux. 
La Nature s'y peint : plus j'y vois mon image , 

Plus je dois rendre grâce aux Dieux. 

Nimphes & Titans. 

( Ondanfe autour d'elle. ) 
Pandore, fille de l'Amour, 
Charmes nahTans, beauté nouvelle, 
Infpirez à jamais , fentez à votre tour 

Cette flamme immortelle, 
Dont vous tenez le jour. 

( On danfe. ) 

Pan- 
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PANDORE (apercevant Prometée-au milieu des Nimphes. ) 

Quel objet attire mes yeux ? 
De tout ce que je vois dans ces aimables lieux , 
C'eft vous , c'eft vous fans doute à qui je dois la vie ; 
Du feu de vos regards que mon ame eft remplie ! 

Vous femblez encor m'animer. 

P R O M E T e' E. 

Vos beaux yeux ont fû m'enflâmer , 
Lorfqu'ils ne s'ouvraient pas encore. 
Vous ne pouviez répondre , & j'ofais vous aimer : 
Vous pariez , & je vous adore. 

Pandore. 

Vous m'aimez ! cher auteur de mes jours commencés , 

Vous m'aimez ! & je vous dois l'être. 
La Terre m'enchantait , que vous PembellhTez ! 
Mon cœur vole vers vous , il fe rend à fon maître , 

Et je ne puis connaître , 
Si ma bouche en dit trop , ou n'en dit pas aflTez. 

P R O M E T E E. 

Vous n'en fauriez trop dire, & la fîmple nature 
Parle fans feinte & fans détour. 
Que toujours la race future 
Prononce ainfi le nom d'amour. 

( enfemble. ) 

1 

. Charmant amour, éternelle puiflance, 
théâtre Tom. h Dd Pre- 
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Premier. Dieu de mon cœur,' 
Amour, ton empire commence, 
Ceft l'empire du bonheur. 

• 

Promete'e. 

Ciel, quelle épaifle nuit, quels éclats de tonnerre 

Détruifent les premiers inftans 
Des innocens plaifirs que pofledait la Terre ! 

Quelle horreur a troublé mes fens ! 

( enfemble, ) 

La Terre frémit , le Ciel gronde ; 

Des éclairs menaqans 
Ont percé la voûte profonde 

De ces Aftres naifTans. 
Quel pouvoir ébranle le Monde 
Jufqu'en fes fondemens ï 
( On voit âefeendre tin char , fur lequel font Mercure, 
la Difcorde, & Néméfis, &c. ) 

Mercure. 

Un Héros téméraire a pris le feu Céleftej 
Pour expier ce vol audacieux , 

Montez, Pandore, au fein des Dieux. 

Promete'e. 

Tyrans cruels ! 

Pandore. 

Ordre funefte ! 

Lar- 
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Larmes > que j'ignorais , vous coulez de mes yeux. 

Mercure. 
ObéifTez , montez aux: Cieux. 

Pandore. 

Ah ! j'étais dans le Ciel en voyant ce que j'aime. 

P R O M E T E' E. 
1 

Cruels , ayez pitié de ma douleur extrême. 

Pandore & Promete'e. 

Barbares, arrêtez. 

Mercure. 

Venez , montez aux Cieux , partez , 
Jupiter commande; 
Il faut qu'on fe rende 
A fes volontés. 
Venez, montez aux Cieux, partez. 
Vents, obéhTez-nous, & déployiez vos ailes j 
Vents, conduifez Pandore aux voûtes éternelles. 

( Le char.difparait. ) 

P R O M E T E' E. 

On l'enlève, Tyrans jaloux. 

Dieux , vous m'arrachez mon partage 3 

Il était plus divin que vous $ 
Vous étiez malheureux, vous étiez en courouX 

Du bonheur , qui fut mon ouvrage j 
Je ne devais qu'à moi ce bonheur précieux 5 

Dd a . J'ai 
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J'ai fait plus que Jupiter même. 
Je me fuis fait aimer. J'animais ces beaux yeux. 
Ils m'ont dit en s'ouvrant, vous m'aimez, je vous aime. 
Elle vivait par moi , je vivais dans fon cœur. 
Dieu jaloux, refpecte nos chaînes. 
Oï Jupiter, ô! fureurs inhumaines, 
Eternel perfécuteur 
De l'infortuné créateur, 
Tu fentiras toutes mes peines. 
Je braverai ton pouvoir: 
Ta foudre épouvantable 
Sera moins redoutable 
Que mon amour au défefpoir. 

Fin du fécond A&e. 
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ACTE III. 

( Le Théâtre reprèfente le Palais de Jupiter brillant d'or 
& de lumière. ) 

JUPITER, MERCURE. 

Jupiter. 

JE l'ai viî cet objet fur la Terre animé; 
Je l'ai vii, j'ai fcnti des tranfports qui mitonnent. 
Le Ciel eft dans fes yeux, les grâces l'environnent,* 
Je fcns que l'amour l'a formé. 

Mercure. 

Vous régnez, vous plairez, vous la rendrez fenfible. 
Vous allez éblouir fes yeux à peine ouverts. 

Jupiter. 

Non , je ne fus jamais que puiffant & terrible. 

Je commande à POlimpe, à la Terre, aux Enfers 5 

Les cœurs font à l'amour; ah! que le fort m'outrage! 

Quand il donna les Cieux , quand il donna les Mers , 
Quand il divifa l'Univers, 
L'amour eut le plus beau partage. 

Dd 3 Mer- 
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Mercure. 



Que craignez- vous? Pandore à peine a vu le jour, 
Et d'elle-même encor à peine a connaiûance , 

Aurait -elle fenti l'amour 

Dès le moment de fa naûTance? 

Jupiter. 

L'amour in (fruit trop aifément. 
Que ne peut point Pandore ? Elle eft femme, elle eft belle. 
La voila , jouïûons de fon étonnement. 

Retirons - nous pour un moment 
Sous les arcs lumineux de la voûte éternelle. 
Cieux, enchantez fes yeux, & parlez à fon cœur; 
Vous deploirez en vain , ma gloire & ma fplendeur , 

Vous n'avez rien de Ci beau qu'elle. 

(Il fe retire. ) 

Pandore (feule.) 

À peine j'ai goûté l'aurore de la vie , 

Mes yeux s'ouvraient au jour , mon cœur à mon amant, 

Je n'ai refpiré qu'un moment. 
Douce félicité, pourquoi m'es -tu ravie? 

On m'avait fait craindre la mort. 
Je l'ai connue hélas î cette mort menaçante. 

N'eft-ce pas mourir, quand le fort 

Nous ravit ce qui nous enchante? 
Dieux, rendez -moi la Terre, & mon obfcurité, 

Ce 



OPERA. 



Ce bocage , où j'ai vu Pâmant qui m'a fait naître i 

Il m'avait deux fois donné l'être. 
Je retirais , j'aimais , quelle félicité î 
A peine j'ai goûté l'aurore de la vie , &c. 

( Tous les Dieux avec tous leurs attributs entrent fur 
la fcêne.) 

Choeur des Di eux. 

Que les aftres fe réjou'ùTent, 
Que tous les Dieux aplaudifient 

Au Dieu de l'Univers. 
Devant lui les Soleils pâlifient. 

• 

Neptune. 
Que le fein des Mers , 

P l u t o H. 
Le fond des Enfers, 

Cho eur des Dieux. 

Les Mondes divers 
\ Retentifient 

D'éternels concerts. 
Que les aftres, &c. 

Pandore. 

Que tout ce que j'entens confpirc à m'effrayer! 

Je crains , je hais , je fuis cette grandeur fuprême. 
Qu'il eft dur d'entendre louer 
Un autre Dieu que ce que j'aime î 

Dd 4 les 
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les trois Grâces. 

# 

Fille du charmant amour, 
Régnez dans fon Empire ; 
La Terre vous délire , 
Le Ciel eft votre Cour. 

Pandore. 

Mes yeux font offenfés du jour qui m'environne. 
Rien ne me plait, & tout m'étonne. 
Mes deferts avaient plus d'appas. 
DifparaiiTcz , ô fplendeur infinie ; 

Mon amant ne vous voit pas : 

( On enteiul une fmphonie. ) 
Ceflez, inutile harmonie, 
Il ne vous entend pas. 
( Le chœur recommence. Jupiter fort d'un nuage. ) 

Jupiter. 

Nouveau charme de la Nature, 
Digne d'être • éternel , 
Vous tenez de la Terre un corps faible & mortel, 
' Et vous devez cette ame inaltérable & pure 

Au feu facré du Ciel. 
C'eft pour les Dieux que vous venez de naître. 
Commencez à jouir de la Divinité , 

Goûtez auprès de votre Maître 
L'heureufe immortalité. 

Pan- 
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Pandore. 

Le néant, d'où je fors à peine, 
Eft cent fois préférable à ce préfent cruel 
Votre immortalité, fans l'objet , qui m'enchaîne, 

N'eft rien qu'un fuplice immortel 

» 

Jupiter. 

Quoi! méconnanfez-vous le Maître du tonnerre? 
Dans les Palais des Dieux regrettez - vous la Terre? 

Pandore. 

La Terre était mon vrai fejour; 
C'eft là que j'ai fenti l'amour. 

J U P I TE R. 

Non, vous n'en connailfez qu'une image infidèle, 
Dans un Monde indigne de lui. 

Que l'amour tout entier , que fa flamme éternelle , 
Dont vous fentiez une étincelle, 

De tous fes traits de feu nous embrafe aujourdhui. 

Pandore. 
Je les ai tous fentis-, du -moins j'ofe le croire; 

* 

Ils ont égalé mes tourmens. 
Ah ! vous avez pour vous la grandeur & la gloire , 
Lailfcz les plaifirs aux amans. < 
Vous êtes Dieu , l'encens doit vous fuffire ; 

Vous 



PANDORE, 



Vous êtes Dieu, comblez mes vœux. 
Confolez tout ce qui refpire,- 
Un Dieu doit faire des heureux. 

Jupiter. 

Je veux vous rendre heureufe, & par vous je veux Pêtre. 

Plailirs, qui fuivez votre Maître, 
Miniftres plus puiflans que tous les autres Dieux, 
Déployez vos attraits , enchantez fes beaux yeux. 
Plahirs , vous triomphez dès qu'on peut vous connaître. 
( Les Plaiftrs danfent autour de Pandore en chantant 
ce qui fuit. ) 

Choeur. 

Aimez, aimez, & régnez avec nous ; 

Le Dieu des Dieux eft feul digne de vous. 

UNE VOIX. 

Sur la Terre on pourfuit avec peine 
Des plaifirs l'ombre légère & vaine , 
Elle échape & le dégoût la fuit. 
Si Zéphire un moment plait à Flore , 
Il flétrit les fleurs qu'il fait éclore j 
Un feul jour les forme & les détruit. 

Choeur. 

Aimez , aimez , & régnez avec nous ; 

Le Dieu des Dieux eft feul digne de vous. 

UNE 
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V K E VOIX. 

Les fleurs immortelles 

Ne font qu'en nos champs. 

L'amour & le tems 

Ici n'ont point d'ailes. 

• 

Choeur. 

Aimez, aimez, & régnez avec nous; 

Le Dieu des Dieux eft feul digne de vous. 

Pandore. 

Oui, j'aime, oui, doux plaifirs, vous redoublez ma flamme; 

Mais vous redoublez ma douleur. 
Dieux charmants , fi c'eft vous qui faites le bonheur , 

Allez au Maitre de mon ame. 

Jupiter. 

Ciel ï ô Ciel , quoi mes foins ont ce fuccès fctal ? 
Quoi ï j'attendris fon ame, & c'eft pour mon rival! 

Mercure ( arrivant fur la [cène. ) 

Jupiter, arme -toi du foudre; 

Prends tes feux , va réduire en poudre 

Tes ennemis audacieux. 
Prometée eft armé , les Titans furieux 

Menacent les voûtes des Cieux ; 
Us entaflent des monts la maffe épouvantable. 

Déjà leur foule impitoyable 

Apro- 
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Aprochc de ces lieux. 
Jupiter. 
Je les punirai tous . . . Seul jefufïis contre eux. 

Pandore. 

« 

Quoi, vous le puniriez, vous qui eau fez fa peine? 

Vous n'êtes qu'un Tyran jaloux & Tout - Puiflant. 

Aimez- moi d'un amour encor plus violent, 

Je vous punirai par ma haine. 
« 

Jupiter. . , 

Marchons, & que la foudre éclate devant moi. 

Pandore. 
Cruel, ayez pitié de mon mortel effroi s 
Jugez de mon amour , puifque je vous implore. 

Jupiter ( à Mercure. ) 

Prends foin de conduire Pandore. 

Dieux, que mon cœur cft défolé ! 
J'éprouve les horreurs , qui menacent le Monde. 
L'Univers repofait dans une paix profonde ; 
Une beauté paraît : l'Univers eft troublé. 

( Il fort.) 

Pandore {feule. ) 
O jour de ma naiffance, ô charmes trop funeft.es/ 

Défirs 
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Défirs naiflans, que vous étiez trompeurs ! 
Quoi? la beauté, l'amour , & les faveurs céleftes, 
Tous les biens ont fait mes malheurs ? 
Amour, qui m'as fait naître, apaife tant d'allarmes; 
N'es - tu pas Souverain des Dieux? 
Viens fecher mes larmes , 
Enchaine & défarmes 
La Terre & les Cieux. 

Fin du troifiéme Aïïc. : 
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ACTE IV. 

( Le Théâtre refrèfente les Titans armés , & des monter 
gnes dans le fond ; plujieurs Géants font fur les mon- 
tagnes , & entajfent des rochers. ) 



Encelade. 

OUi , nos frères & nous , & toute la Nature , 
Ont fenti ta cruelle injure. 
La terrible vengeance cft déjà dans nos mains ; 
Vois - tu ces monts pendans en précipices ? 
Vois - tu ces rochers entafles ? 
Ils feront bien -tôt rcnvcrfés 
Sur les barbares Dieux , qui nous ont offcnfcs. 

• Nous punirons les injuftices 
De ces Tyrans jaloux , par nos mains terrafles. 

Promete'e. 

Terre , contre le Ciel aprends à te défendre. 
Trompettes & tambours , organes des combats , 
Pour la première fois vos fons fe font entendre ; 
Eclatez, guidez nos pas. 

( On marche au fon des trompettes. ) 
Le Ciel fera le prix de votre heureux courage. 

Amis, 
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Amis , je ne prétens que Pandore & fa foi, 
LauTez-moi ce jufte partage; 
Marchez, Titans, & fuivez-moi. 

N Choeur de Titans. 

Courons aux armes 
Contre ces Dieux cruels ; 
Répandons les allarmes 
Dans les cœurs immortels. 
Courons aux armes, 
Vengeons l'Univers. 

Promete'e. 

Le tonnerre en éclats répond à nos trompettes. 

( Un char, qui porte les Dieux, defeend fur les monta* 
gnes au bruit du tonnerre. Pandore eft auprès de 
Jupiter. Prometée continue. ) 

Jupiter quitte fes retraites -, 
La foudre a donné le fignal : 
Commençons ce combat fatal. 

( Les Géants moyttent. ) 

Choeur de Nimfhes (jw bordent le Théâtre. ) 

Tambours , trompettes & tonnerre , 
Dieux & Titans, que faites -vous? 
Vous confondez par vos terribles coups, 
Les Enfers , le Ciel & la Terre. 

( Bruit du tonnerre des trompettes. ) 

* LES 



PANDORE, 

lés Titans. 

Cédez , Tyrans de l'Univers ; 
Soyez punis de vos fureurs cruelles , 
Tombez, Tyrans. 

les Dieux. 

Mourez, rebelles. 
les Titans. 
Tombez, dcfcendez dans nos fers. 
les Dieux. 

r 

Précipitez vous aux Enfers. 

Pandore. 
. Terre , Ciel , ô douleur profonde ! 
Dieux 9 Titans , calmez mon effroi. 
J'ai caufé les malheurs du Monde ; 
Terre , Ciel , tout périt pour moi. 

les Titans. 
Lançons nos traits. 

les Dieux. 

Frapez , tonnerre. 
les Titans. 
Renverfons les Dieux. 

les Dieux. 

Détruifons la Terre. 
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Tombez, defeendez dans nos fers; 
BifaMe. | Ptécîpite2 vous aux Enfers. 

(Il fe fait un grand filence. Un nuage brillant defeenà. 
Le Dejlin paraît au milieu du nuage. ) 

le Destin. 

Arrêtez, le Deftin, qui vous commande à tous, 
• Veut furprendre vos coups. 

( Il fe fait encor un filence. ) 

P R O M E T fi' B. 

Etre inaltérable,- 
Souverain des Tems ! 
Di&e à nos Tyrans 
Ton ordre irrévocable. 

Choeur. 

O* Deftin,* parle, explique - toi. 
Les Dieux fléchiront fous ta loi. 

tE DESTIN au milieu des Dieux , qui fe rajfemblenP 

autour de lui. 

Ceffez, ceflez, guerre funefte, 

Ce jour forme un autre Univers: 

Souverains du féjour Célefte, 

Rendez Pandore à fes déferts. 
Dieux, comblez cet objet de tous vos dons divers.' 
Titans, qui jufqu'au Ciel avez porté la guerre, 

Malheureux, foyez terralfés; 
Théâtre Tom. h te A 
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A jamais gémiffez 
Sous ces monts renverfés , 
Qui vont retomber fur la Terre. 
( Les rochers fe détachent & retombent. Le char des 
Dieux defcend fur la Terre. On remet Pandore 
k Prometée. ) 

Jupiter. 

O Deftin , le Makre des Dieux 
Eft Pcfclave de ta puinance. 
Eh bien î fois obéi ; mais que ce jour commence 
Le divorce éternel de la Terre & des Cieux. 
Néméfis, fors des fombres b'eux. 
( Nèmêfisfort du fond du Théâtre, & Jupiter continue. ) 
. Séduis le cœur, trompe les yeux 
De la beauté , qui m'offenfe. 
Pandore, connais ma vengeance, 
Jufqucs dans mes dons précieux. 
Que cet inftant commence 
Le divorce éternel de la Terre & des Cieux. 

Fin du quatrième ABt. 
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ACTE V. 

( Le Théâtre refréfente un bocage, à travers lequel oii 
voit les débris des rochers. 



PROMET E'E, PANDORE. 

Pandore, ( tenant la boîte. ) 
Tp 1 H quoi , vous me quittez , cher amant, que j'adore? 
' Etes - vous fournis ou vainqueur? 

P R O M E T E' E. 

La vi&oire eft à moi, fi vous m'aimez encore. 
L'Amour & le Deftin parlent en ma faveur. 

P A N D O R É. 

Èhquoij Vous me quittez, cher amant, que j'adore^ 

P R O M E T E' E. 

Les Titans font tombés, plaignez leur fort affreux.- 
Je dois foujager leur chaine. 
Aprenons à la race humaine . 
A fecourir les malheureux. 

P A N B O R E. 

Demeurez un moment. Voyez votre vitfoire. 
Ouvrons ce don charmant du Souverain des Dieu*.' 
Ouvrons*. 

Èc 9 Pro- 



416 PANDORE, 

P R O M E T E' E. 



Que faites- vous? Hélas! daignez me croire. 
Je crains tout d'un rival, & ces foins curieux 
Sont des pièges nouveaux , que vous tendent les Dieux. 

Pandore. , 

Quoi vous penfez ? 

Promet ri 

Songez à ma prière, 
Songez à l'intérêt de la Nature entière, 
Et du moins attendez mon retour en ces lieux. 

Pandore. 

Eh bien , vous le voulez ? il faut vous fatisfaire. 
Je fou mets ma raifon ; je ne veux que vous plaire. 
Je jure, je promets à mes tendres amours 
De vous croire toujours. 

P R O M E T E* E. 

Vous me le promettez ? 

Pandore. 

J'en jure par vous-même." 

On obéit dès que l'on aime. 

P R O M E T E' E. 

C'en eft aflez , je pars , & je fuis raûuré. 
Nimphes des bois, redoublez votre zélé, 

Chaiv 
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Chantez cet Univers détruit & réparé. 

Que tout s'embellhTe à fon gré, 
Puifque tout eft formé pour elle. 

( Il fort. ) 

UNE NlMPHE. 

Voici le fiécle d'or, voici le tems de plaire. 

Doux loifir ! Ciel pur, heureux jours 
Tendres amours, 
La Nature eft votre mére , 
Comme elle durez toujours. 

UNE AUTRE NlMPHE. 

La difcorde, la trifte guerre 
Ne viendront plus nous affliger ; 
Le bonheur eft né fur la Terre , 
Le malheur était étranger. 
Les fleurs commencent à paraître ; 
Quelle main pourait les flétrir? 
Les plaifirs s'emprelTent de naître ; 
Quels Tyrans les feraient périr ? 

le Choeur repète. 
Voici le fiécle d'or, &c. 

UNE NlMPHE. 

Vous voyez Péloquent Mercure,' 
B eft avec Pandore , il confirme en ces lieux 
De la part du Maître des Dieux , 

Ee 3 



43$ PANDORE, 

La paix de la Nature. 
( Les Nimphes fe retirent. Pandore s'avance avec Némé% 
fis , qui parait fous la figure de Mercure. ) 

N e M e s i s. 

Je vous l'ai déjà dit, Prometée eft jaloux; 
Il abufe de fa puiifance. 

Pandore. 

Il eft l'auteur de ma nailftince, 
Mon Roi , mon amant , mon époux. 

N e m e s i s. 

Jl porte à trop d'excès les droits qu'il a fur vous. 

Devait -il jamais vous défendre 
De voir ce don charmant , que vous tenez des Dieux ? 

Pandore. 

Il craint tout; fon amour eft tendre. 
Et j'aime à complaire à fes vœux. 

N E M E s i s, 

Il en exige trop, adorable Pandore; 
Il n'a point fait pour vous ce que vous méritez. 
}l put en vous formant vous donner des beautés, 
Dont vous manquez peut-être encore. 

* Pandore. 

Il m'a fait un cœur tendre, il me charme, il m'adore a 
Pouvait. il mieux m'embellir? 

Neme, 




Digitized by Googl 



OPERA. ,439 

N E M E S I 8. 

V r os charmes périront. 

Pandore. 

Vous me faites frémkr. 

N E M E S I S. 

Cette boëtc myftcrieufe 
Immortalife la beauté. 
Vous ferez, en ouvrant ce tréfor enchanté, 
Toujours belle, toujours heureufe. 
Vous régnerez fur votre époux ; 
Il fera fournis & facile. 

Craignez un Tyran jaloux, 

Formez un fujct docile. 

Pandore. 

Non , il eft mon amant , il doit l'être à jamais ,* 
Il eft mon Roi , mon Dieu , pourvu qu'il foit ridelle. 
C'eft pour l'aimer toujours qu'il faut être immortelle; 
C'eft pour le mieux charmer, que je veux plus d'attraits. 

N E M E S I S. 

Ahî c'eft trop vous en défendre i 
Je fers vos tendres amours j 
Je ne veux que vous aprendre 
A plaire, à brûler toujours. 

Pandore. 

Mais n'abufez-vous point de ma faible innocence? 

Ee 4 Au- 
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44© PANDORE, 

Auriez -vous tant de cruauté? 

N E M e s i s. 

Ah? qui pourait tromper une jeune beauté? 

Tout prendrait • votre défenfe. 

Pandore. 

Hélas! je mourais de douleur, 
Si je méritais fa colère, 

Si je pouvais déplaire 

Au maître de mon cœur. 

N E M e s i s. 

Au nom de la Nature entière, 
Au nom de votre époux, rendez vous à ma voix. 

Pandore. 
Ce nom emporte, & je vous crois y 

Ouvrons. 

( Elle ouvre la boîte. La nuit fe répand fur le Théâtre , 
£f? on entend un bruit fouterrain. ) 

Quelle vapeur épaifle , épouvantable , 
M'a dérobe le jour & troublé tous mes fens ? 

Dieu trompeur ! Miniftre implacable l 

Ah quels maux affreux je retiens ! 

Je me vois punie & coupable. 

N E M E S I S. 

Fuyons de la Terre & des Airs: 

Jupi^ 
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Jupiter eft vengé , rentrons dans les Enfers. 

( Nêméfts s'abîme. Pandore eft évanouie fur un Ut de 
gazon.) 

Promet e'e arrive du fond du Tl)êatre. 

O furprife ! ô douleur profonde / 
Fatale abfence ! horribles changemens , 
Quels aftres malfaifans 
Ont flétri la face du Monde ? 
Je ne vois point Pandore , elle ne répond pas 

Aux accens de ma voix plaintive. 
Pandore ï mais hélas / de l'infernale rive 
Les monftres déchainés volent dans ces climats. 

les Furies & les Démons 

accourant fur Je Ttiéafre. 

t » 

Les tems font remplis. 

Voici notre Empire ; 

Tout ce qui refpire , 

Nous fera fournis ; , . - - 

La trifte froidure 

Glace la Nature 

Dans les flancs du Nord. 

La crainte tremblante, 

L'injure arrogante, 

Le fombre remord , 

La guerre fanglante , 

Arbi- 



H% _ PANDORE, 

Arbitre du fort, 

Toutes les furies 

Vont avec tranfport 

Dans ces lieux impies • 

Aporter la mort. 

Promete'e. 

Quoi, la mort en ces lieux, s'eft donc fait un paflage? 
Quoi , la Terre a perdu fon éternel Printems > 
Et fes malheureux habitans 
- 1 Sont tombés en partage 
A la {fureur des Dieux , de l'Enfer & du Tems ? 
Ces Nimphes de leurs pleurs arrofent ce rivage. 
Pandore ! cher objet , ma vie & mon image , 
Chef-d'œuvre de mes mains, idole de mon cœur, 

Répondez à ma douleur. 
Je la vois , de fes fens elle a perdu l'ufage. 

Pandore. 

Ah ! je fuis indigne de vous ; 
T'ai perdu l'Univers. J'ai trahi mon époux. 

Puniflez moi: nos maux font mon ouvrage. 

Frapez! ProME te'E. 

Moi la punir? 

Pandore. 

Frapez, arrachez. moi 
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Cette vie odieufc 

Que vous rendiez heurcufe , 

Ce jour que je vousjdoi. 

Choeur de Nimphes. 

Tendre époux, efluyez fes larmes, 
Faites grâce à tant de beauté j 
L'excès de fa fragilité , 
Ne faurait égaler fes charmes. 

P R O M E T E' E. 

r 

Quoi ! malgré ma prière, & malgré vos fcrmens, 
Vous avez donc ouvert cette bocte odieufe ? 

Pandore. 

Un Dieu cruel , par fes enchantemens , 
A féduit ma raifon faible & trop curieufe. 

O fatale crédulité! 
Tous les maux font fortis de ce don détefté ; 
Tous les maux font venus de la trifte Pandore. 

l'Amour defcendant du Ciel. 

Tous les biens font à vous, l'amour vous refte encore. 
( Le Théâtre change, reprèfente le Palais de l'Amour. 

> 

l'Amour continue. 

Je combattrai pour vous le Dettin rigoureux. 

Aux humains j'ai donné l'être j 

Ils 



i 
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PANDORE, 



Ils ne feront point malheureux, 
Quand ils n'auront que moi pour Maître. 

Pandore. 

Confolateur charmant, Dieu digne de mes vœux, 
Vous , qui vivez dans moi , vous Pame de mon ame $ 
Puniifuz Jupiter en redoublant la flâme, 

Dont vous nous embrafez tous deux. 

Promet e'e & Pandore. 

Le Ciel en vain fur nous raffcmble 
Les maux , la crainte & l'horreur de mourir. 
Nous fouffrirons enfemble, 
Et c'eft ne point fouifrir. 

L A M O U R. 

Defcendez, douce efpérance, 
Venez , défirs flateurs , 
•' Habitez dans tous les cœurs 
Vous ferez leur jouûTance, 
Fuiîicz-vous trompeurs. 
C'eft vous qu'on implore, 
Par vous on jouit , 
Au moment qui païTe & qui fuit, 
Du moment , qui n'eft pas encore. 

Pandore. 

> »•-»«* 
i . . ... 

Des deftins la chaîne redoutable 

Nous 
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Nous entraîne à d'éternels malheurs: 

Mais Pefpoir à jamais fecourable 

De fcs mains viendra fécher nos pleurs. 

Dans nos maux il fera des délices, 
Nous aurons de charmantes erreurs, 
Nous ferons au bord des précipices , 
Mais l'amour les couvrira de fleurs. 

Fin du cinquième & dernier A8t* 




O 



* (446) $ 



OUVRAGES 



DRAMATIQUES 

CONTENUS EN CE VOLUME; 
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188. 
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189- 


BRUTUS, Tragédie. .... 


211 


Lettera del SignOr Conte Algarotti al Signor Âbate 


Trait' 
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LA MORT DE CESAR* Tragédie. . . 


303. 
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Fin du Tome premier. 
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